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Da  veniam  fi  quid  liberius  dixi ,  non  ad  con- 
tumeliam  tuain,  fed  ad  defenfionem  meam.. 
Praefumfi  enim  dcgiavitate  &  prudentiâ  tuâ,. 
quia  potes  confiderare  quantam  mihi  ref- 
pondendi   neceflîcacem    impofueris. 

Aug.   Epift.   238   ad  Pafcent  :: 

SECONDE    EDITION 

Corrigée   par    L'Auteur. 
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Chez    MARC    MICHEL    R  E  Y>. 
Af  £>  C  C  L  X  I  r. 


A    R    R    E    S    T 

DE    LA    COUR 

DE  PARLEMENT, 

OUI  condamne  un  Imprimé  ayant  pour  titre ,  Emi- 
le, ou  de  l'Education  ;  par  J.  ].  Rouffeau,  Im- 
primé à  la  Haye  ....  m.  dcc.  lxii.  à  être  lacéré 
£f  brûlé  par  l'Exécuteur  de  la  haute  Jufticc. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT. 

Du  g  Juin   176t. 

K^jE  jour,  les  Gens  du  Roi  font  entrés,  & 
Mc.  Orner -Joly  de  Fleury,  Avocat  dudit  Sei- 
gneur Roi,  portant  la  parole,  ont  dit: 

Qu'ils  déféroient  à  la  Cour  un  Imprimé  erï 
quatre  volumes  in  oBavo,  intitulé:  Emile,  ou  dt 
!  Education ,  par  J.  3e.  Rouffeau ,  Civoyen  de  Ge- 
nève, dit  Imprimé, à  la  Haye  en  M. DCC. LXII, 

Que  cet  ouvrage  ne  paroît  compofé  que  dans 
la  vue  de  ramener  tout  à  la  Religion  naturel- 
le, &  que  l'Auteur  s'occupe  dans  le  plan  dô 
l'Education  qu'il  prétend  donner  à  fon  Elevé, 
à  développer  ce  fiitême  criminel.  ■ 

Qu'il  ne  prétend  inilruire  cet  Elevé  que  d'a- 
près la  nature  qui  eft  fon  unique  guide,  pour 
former  en  lui  l'homme  moral;  qu'il  regarde  tou- 
tes les  Religions  comme  également  bonnes  & 
comme  pouvant  toutes  avoir  leurs  raifons  dans 
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le  climat,  dans  le  Gouvernement,  dans  le  gé- 
nie du  Peuple,  ou  dans  quel  qu'autre  caufe  lo- 
cale qui  rend  l'une  préférable  à  l'autre,  félon 
les  tcms  &  les  lieux. 

Qu'il  borne  l'homme  aux  connoiiTances  que 
rinftinct  porte  à  chercher,  ïîate  les  paillons 
comme  les  principaux  inftrumens  de  notre  con- 
fervation ,   avance  qu'on  peut  être  fauve  fans 

;.*..,,     croire  en  Dieu,  parce  qu'il  admet  une  ignoran- 
ce invincible  de  la  Divinité  qui  peut  exeufer 

'ti\'*,"/; -l'homme;  ^ue  feion  fes  principes,  la  feule  rai- 

fon  eft  juge  dans  le  choix  d'une  Religion ,  laif- 
fant  à  fa  difpofition  la  nature  du  culte  que 
i'homme  doit  rendre  à  l'être  fuprême  que  cet 
Auteur  croit  honorer ,  en  parlant  avec  impiété 
du  culte  extérieur  qu'il  a  établi  dans  la  Reli- 
gion, ou  que  l'Eglife  a  preferit  fous  la  direc- 
tion de  l'Efprit-Saint  qui  la  gouverne. 

Que  conféquemment  à  ce  ilftême ,  de  n'ad- 
mettre que  la  religion  naturelle ,  quelle  qu'elle 
foit  chez  les  différens  peuples,  il  ofe  eiTsyer 
de  détruire  la  vérité  de  l'Ecriture  Sainte  &  des 
Prophéties,  la  certitude  des  miracles  énoncés 
dans  les  Livres  Saints ,  l'infaillibilité  de  la  ré- 
vélation, l'autorité  de  l'Eglife,  &  que  ramenant 
tout  à  cette  Religion  naturelle,  dans  laquelle  il 
n'admet  qu'un  culte  &  des  loix  arbitraires,  il 
entreprend  de  ju^irîer  non-feulement  toutes  les 
Religions,  prétendant  qu'on  s'y  fauve  indiftinc- 
tement,  mais  même  L'infidélité  &  la  réfiftance 
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de  tout  homme  à  qui  l'on  voudroit  prouver  la 
Divinité  de  Jéfus-Chrift  &  l'exiftence  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  qui  feule  a  Dieu  pour  au- 
teur, &  à  l'égard  de  laquelle  il  porte  le  blaf- 
phême  jufques  à  la  donner  pour  ridicule, pour 
contradictoire,  &  à  infpirer  une  indifférence  fa- 
crilège  pour  fes  myfteres  &  pour  fes  dogmes 
qu'il  voudroit  pouvoir  anéantir. 

Que  tels  font  les  principes  impies  &  détecta- 
bles que  fe  propofe  d'établir  dans  fon  Ouvrage 
cet  Ecrivain  qui  foumet  la  Religion  à  l'examen 
de  la  raifon ,  qui  n'établit  qu'une  foi  purement 
humaine,  &  qui  n'admet  de  vérités  &  de  dog- 
mes en  matière  de  Religion ,  qu'autant  qu'if 
plaît  à  l'efprit  livré  à  fes  propres  lumières ,  ou 
plutôt  à  fes  égaremens ,  de  les  recevoir  ou  de 
les  rejetter. 

Qu'à  ces  impiétés  il  ajoute  des  détails  indé- 
cens,  des  explications  qui  bleflTent  la  bienféan- 
ce  &  la  pudeur,  des  propofitions  qui  tendent  à 
donner  un  cara&ere  faux  &  odieux  à  l'autorité 
fouveraine,  à  détruire  le  principe  de  l'obéif- 
fance  qui  lui  eft  due ,  &  à  affoiblir  le  refpecl 
&  l'amour  des  peuples  pour  leurs  Rois. 

Qu'ils  croyent  que  ces  traits  fuffifent  pour 
donner  à  la  Cour  une  idée  de  l'Ouvrage  qu'ils 
lui  dénoncent;  que  les  maximes  qui  y  font  ré- 
pandues forment  par  leur  réunion  un  fiitêm.6 
chimérique,  aufîî  impraticable  dans  fon  exécu- 
tion, qu'abfurde  &  condamnable  dans  for,  pro- 
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jet.  Que  feroient  d'ailleurs  des  Sujets  élevés 
dans  de  pareilles  maximes,  finon  des  hommes 
préoccupés  du  fepticifme  &  de  la  tolérance, 
abandonnés  à  leurs  paillons,  livrés  aux  plaifirs 
des  fens ,  concentrés  en  eux-mêmes  par  l'amour 
propre,  qui  ne  connoîtroient  d'autre  voix  que 
celle  de  la  nature  ,  &  qui  au  noble  défir  de  la 
folide  gloire,  fubltitueroient  la pernicieufe  ma- 
nie de  la  ilngularité?  Quelles  règles  pour  les 
mœurs  !  Quels  hommes  pour  la  Religion  &  pour 
TEtat ,  que  des  enfans  élevés  dans  des  principes 
qui  font  également  horreur  au  Chrétien  &  au 
Citoyen  ! 

Que  l'Auteur  de  ce  Livre  n'ayant  point  craint 
de  fe  nommer  lui-même,  ne  fçauroit  être  trop 
promptement  pourfuivi;  qu'il  eft  important, 
puifqu'il  s'efi:  fait  connoître,  que  la  Juflice  fe 
inette  à  portée  de  faire  un  exemple  tant  fur 
l'Auteur  que  fur  ceux  qu'on  pourra  découvrir 
avoir  concouru  foit  à  l'impreilîon ,  foit  à  la  dif- 
tribution  d'un  pareil  Ouvrage  digne  comme  eux 
de  toute  fa  fé vérité. 

Que  c'eft  l'objet  des  Conclufions  par  écrit 
qu'ils  IaiiTent  à  la  Cour  avec  un  Exemplaire  du 
livre;  &  fe  font  les  Gens  du  Roi  retirés» 

Eux  retirés  : 

Vu  le  Livre  en  quatre  Tomes  in- 8°.  intitu- 
ler Emile-,  ou  de  l'Education,  par  J.  J.  RouJJeau, 
Cite?*»  de  Genève.  Sanabiiibus  aegrotaraus  malis  ; 
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ipfaque  nos  in  re&um,  natura  genitos ,  fi  emen- 
dari  velimus  juvat.  Senec.  de  Ira ,  Lib.  XI.  cap. 
XIII.  tom.  i ,  2  ,  3  &  4.  A  la  Haye ,  chez  Jean 
Néaulme ,  Libraire ,  avec  Privilège  de  Nos  Sei» 
gneurs  les  Etats  de  Hollande  &WeJlfrife.  Conclu- 
rions du  Procureur  Général  du  Roi  ;  ouï  le  Rap- 
port de  Me.  Pierre-François  Lenoir,  Confeiller; 
la  matière  mife  en  délibération  : 

LA  COUR  ordonne  que  ledit  Livre  impri- 
mé, fera  lacéré  &  brûlé  en  la  Cour  du  Palais,  au 
pied  du  grand  Efcalier  d'icelui ,  par  l'Exécuteur 
de  la  Haute- Juflice;  enjoint  à  tous  ceux  qui  en 
ont  des  Exemplaires ,  de  les  apporter  au  Greffe 
de  la  Cour  ,  pour  y  être  fupprimés  ;  fait  très- 
exprelTes  inhibitions  &  défenfes  à  tous  Libraires 
d'imprimer,  vendre  &  débiter  ledit  Livre,  & 
2  tous  Colporteurs ,  Diftributeurs  ou  autres  de 
le  colporter  ou  diftribuer ,  à  peine  d'être  pour- 
fuivis  extraordinairement,  &  punis  fuivant  îa 
rigueur  des  Ordonnances.  Ordonne  qu'à  la  Re- 
quête du  Procureur  Général  du  Roi,  il  fera  in- 
formé pardevant  le  Confeiller-Rapporteur,  pour 
les  Témoins  qui  fe  trouveront  à  Paris,-  &  par- 
devant  les  Lieutenans  Criminels  des  Bailliages 
&  SénéchaufTées  du  RelTort ,  pour  les  Témoins 
qui  feroient  hors  de  ladite  Ville,  contre  les 
Auteur ,  Imprimeurs  ou  Diftributeurs  dudit  Li- 
vre ;  pour,  les  informations  faites,  rapportées' 
&  communiquées  au  Procureur  Général  du  Roi, 
être  par  lui  requis  &  par  la  Cour  ordonné'  ce 
*  3- 
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qu'il    appartiendra;  &   cependant  ordonne  que 
le  nommé  T.  T.  RoufTeau,  dénommé  au  Frontif-' 

-*        "iyuH.  tl 

pice  dudit  Livre,  fera  pris  &  appréhendé  au 
corps  ,  &  amené  es  Priions  de  la  Conciergerie 
du  Palais ,  pour  être  ouï  &  interrogé  pardevant 
ledit  Confeiller-Raporteur,  fur  les  faits  dudit 
Livre,  &  répondre  aux  Conclurions  que  le  Pro- 
cureur Général  entend  prendre  contre  lui  ;  & 
ou  ledit  J.  ].  RoufTeau  ne  pourroit  être  pris  & 
appréhendé,  après  perquiiltion  faite  de  fa  per- 
fonne,  affigné  à  quinzaine,  fes  biens  faifis  & 
annotés,  &  à  iccux  CommiiTaires  établis,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  obéi  fuivant  l'Ordonnance  ;  & 
à  cet  effet  ordonne  qu'un  Exemplaire  dudit  Li- 
•  Tre  fera  dépofé  au  Greffe  de  la  Cour,  pour 
fervir  à  l'inflruftion  du  Procès.  Ordonne  en 
outre  que  le  préfent  Arrêt  fera  imprimé,  publié 
&  affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  en  Par- 
lement, le  o  Juin  mil  fept  cent  foixante-deux. 

Signé,  DUFRANC. 

Et  le  Vendredi  n  Juin  1762,  ledit  Ecrit  men- 
tionné ci-dejjus  a  été  lacéré  £f  brûlé  au  pied  du 
■  grand  Efcalier  du  Palais,  par  l'Exécuteur  de  la, 
Haute  Juftice ,  en  préfence  de  moi  Etienne  -  Dago- 
bert  Tfab eau,  l'un  des  trois  principaux  Commis  pour 
la  Grand'  Chambre ,  ajjijîé  de  deux  Huijfiers  de  la 
Cour.  Signe,    YSABEAU. 

A  PARIS,  chez  P.   G.   Simon,  Imprimeur    du 
Parlement,  rue  de  la  Harpe,  à  l'Hercule. 


MANDEMENT 

DE     MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVÊQUE 

DE    PARIS, 

PORTANT  condamnation  d'un  Livre  qui  a 
pour  titre:  Emile,  ou  de  l'Education,  par 
J.  J.RoujJeau,  Citoyen  de  Genève.  A  Amfter- 
dam,  chez  Jean  Néaulme,  Libraire,  1762, 

Christophe  de  beaumont,  par  La 

Miféricorde  Divine,  &  par  la  grâce  du  Saine 
Siège  Apoftolique  ,  Archevêque  de  Paris ,  Duc 
de  Saint  Cloud ,  Pair  de  France ,  Comman- 
deur de  l'Ordre  du  Saint  Efprit,  Provifeur  de 
Sorbonne,  &c.  A  tous  les  Fidèles  de  notre 
Diocèfe:  Salut  et  Bénédiction. 

Saint  Paul  a  prédit,  mes  tres-ciiers  Frè- 
res, qu'il  viendroit  des  jours  périlleux  ou  il  y 
auroit  des  gens  amateurs  d'eux  mêmes ,  fiers ,  Ju- 
perles  .  blafpbémateurs  ,  impies,  calomniateurs, 
enflés  d'orgueil,  amateurs  des  voluptés  plutôt  que 
de  Dieu  ;  des  hommes  d'un  efprit  corrompu  £f  per- 
vertis dans  la  Foi.  {a)  Et  dans  quels  temps  mal- 
heureux  cette  prédiction   s'eft-elle  accomplie 

(a)  In  novifllmis  diebus  inftabunt  tempora  periculofa  : 
erunt  homines  fe  ipfos  amantes...  elari ,  fuperbi,  bla£ 
phemi...  feelefti . . .  ciimmatoies  : . .  tumidi  Se  volup- 
tatum  amato;es  magis  quara  Dei...  hoiuines  corrupti 
meute  Se  rej>i6bî  ciica  fidem.  z.Tim.  c.  3.  v,  1.  4,  8. 

*        A 
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plus  à  la  lettre  que  dans  les  nôtres  !  L'incré- 
dulité enhardie,  par  toutes  les  paflîons,  fe 
préfente  fous  toutes  les  formes,  afin  de  fe  pro- 
portionner, erf  quelque  forte,  à  tous  les  âges, 
à  tous  les  caractères,  à  tous  les  états.  Tantôt, 
pour  s'infmuer  dans  des  efprits  qu'elle  trouve 
•déjà  enforceîés  par  la  bagatelle,  (b)  elle  emprun- 
te un  ftyle  léger,  agréable  &  frivole:  de -là 
tant  de  Romans  également  obfcènes  &  impies , 
dont  le  but  eft  d'amufer  l'imagination  ,  pour 
féduire  l'efprit  &  corrompre  le  cœur.  Tantôt, 
affectant  un  air  de  profondeur  &  de  fublimité 
dans  fes  vues,  elle  feint  de  remonter  aux  pre- 
miers principes  de  nos  connoilTances,  &  pré- 
tend s'en  autorifer,  pour  fecouer  un  joug  qui, 
félon  elle,  défhonore  l'humanité,  la  Divinité 
même.  Tantôt  elle  déclame  en  furieufe  contre 
]e  zèle  de  la  Religion,  c\  prêche  la  tolérance 
univerfcile  avec  emportement.  Tantôt  enfin, 
réunifiant  tous  ces  divers  langages ,  elle  mêle 
le  ferieux  à  l'enjouement,  des  maximes  pures 
à  des  obfcénités,  de  grandes  vérités  à  de  gran- 
des erreurs ,  la  Foi  au  blafphême  ;  elle  entre- 
prend, en  un  mot,  d'accorder  la  lumière  avec 
les  ténèbres,  Jéfus-  Chrift  avec  Béliaî.  Et  tel 
eft  fpécialement,  M.  T.  C.  F.  l'objet  qu'on  pa- 
loît  s'être  propofé  dans  un  Ouvrage  récent, 
qui  a  pour  titre;  EMILE  ou  de  l'Education. 
Du  fein  de  l'erreur,  il  s'eft  élevé  un  homme 
(l>]  Fafcinatio  nujacitatis  obfcurat  boua.  Sap.  c^v.  iu 
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plein   du  langage  de  la  Philofophie,  fans  être 
véritablement    Philofophe  :   efprit   doué    d'une 
multitude  de    connoiflances  qui   ne  l'ont   pas 
éclairé,  &  qui   ont  répandu  des  ténèbres  dans 
les  autres   efprits  :  caractère  livré  aux  parado-' 
xes  d'opinions  &   de  conduite;  alliant  la  (im- 
plicite des   mœurs  avec  le  fafte  des  pen fées  ;  * 
le  zèle  des  maximes  antiques  avec  la  fureur 
d'établir  des   nouveautés,  l'obfcurité  de  la  re- 
traite   avec  le   défir   d'être   connu   de  tout  le ■• 
monde:  on  l'a  vu  invectiver,   contre  les  feien- 
ces   qu'il  cultivoit;  préconifer  l'excellence    de 
l'Evangile,  dont  il  détruifoit  les  dogmes;  pein- 
dre  la  beauté    des   vertus  qu'il  éteignoit  dans 
l'ame  de   fes   Lecteurs.   11  s'eft  fait  le  Précep- 
teur du  genre  humain  pour  le  tromper,  le  Mo- 
niteur public  pour  égarer  tout  le  monde,   l'O- 
racle du  fiécle  pour  achever  de- le  perdre.  Dans 
un   Ouvrage  fur   l'inégalité   des  conditions ,- il 
avoit  abaiffé  l'homme  jufqu'au  rang  des  bêtes;: 
dans  une   autre  production  plus  récente,  il  a- 
voit  infînué   le  poifon  de  la  volupté  en  paroif- 
fant   le  proferire:   dans  celui-ci,  il  s'empare 
des  premiers  momens   de  l'homme,  afin  d'éta- 
blir  l'empire  de  l'irréligion. 

Quelle  entreprife,  M.  T.  C.  F.!  l'éducation 
de  la  jeuneffe  eft   un   des  objets  les  plus  im- 
portants de  la  follicitude.&duzèle  des  Palleurs*. 
Nous  favons   que,  pour  réformer  le  monde,, 
autant,  que  le  permettent  la  foiblelTe  &  la  cor»- 
*  -5, 
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ruption  de  notre  nature ,  il  fuffiroit  d'obferver 
fous  la  direction  &  l'impreffion  de  la  grâce  les 
premiers  rayons  de  la  raifon  humaine,  de  les 
faifir  avec  foin  &  de  les  diriger  vers  la  route 
qui  conduit  à  la  vérité.  Par-là  ces  efprits,  en- 
core exempts  de  préjugés,  feroient  pour  tou- 
jours en  garde  contre  l'erreur;  ces  cœurs,  en- 
core exempts  de  grandes  pallions ,  prendroient 
les  impreflïons  de  toutes  les  vertus.  Mais  à 
qui  convient- il  mieux  qu'à  nous  &  à  nos  Coo- 
pérateurs  dans  le  Saint  Miniîtere,  de  veiller 
ainfi  fur  les  premiers  moments  de  la  jeunelTe 
Chrétienne;  de  lui  diftribucr  le  lait  fpirituel 
de  la  Religion  ,  afin  qu'il  croijje  pour  le  falut  ;  (c) 
de  préparer  de  bonne  heure,  par  de  falutaires 
leçons,  des  Adorateurs  ilnceres  au  vrai  Dieu ,  des 
Sujets  fidèles  au  Souverain  ,  des  Hommes  dignes 
d'être  la  refîburce  &  l'ornement  de  la  Patrie? 
Or,  M.  T.  C.  F.  l'Auteur  d'EMiLE  propofe 
un  plan  d'éducation  qui,  loin  de  s'accorder  a- 
vec  le  Chriilianifme,  n'eft  pas  même  propre  à 
former  des  Citoyens,  ni  des  Hommes.  Sous  le 
vain  prétexte  de  rendre  l'homme  à  lui-même, 
&  de  faire  de  fon  élevé  l'élc-ve  de  la  nature  , 
il  met  en  principe  une  AfTertion  démentie, 
non- feulement  par  la  Religion,  mais  encore 
par  l'expérience  de  tous  les  Peuples,  &  de  tous 
les  temps.  Pofo?ist  dit -il,  p.ur  maxime  inconîef- 

(c)    Sicut  modo    genlti  infantes^  rationabile  fine  dolo 
Uc  coLCi.ipifciw  :  ut  10  eo  cicfcatis  in  falutcm,  ït'PAÏé*  -i 
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table ,  que  les  premiers  tnonvemens  de  la  nature 
font  toujours  droits  :  il  n'y  a  point  de  perverjité  o- 
riginelle    dans  le  cœur  humain.   A  ce  langage  on 
ne  reconnoît   point  la   doctrine  des  faintes  E- 
critures  &  de  PEglife,  touchant   la   révolution 
qui   s'eft  faite  dans  notre  nature.   On  perd  de 
vue  le  rayon  de  lumière  qui  nous  fait  connoî- 
tre  le  myftere   de  notre  propre  cœur.    Oui , 
M.  T.  C.  F.  il   fe  trouve  en  nous  un  mélange' 
frappant   de  grandeur  &   de  baiTefTe,  d'ardeur 
pour  la  vérité   &  de  goût  pour  l'erreur,  d'in- 
clination pour  la  vertu  &  de  penchant  pour  le 
vice:  étonnant  contraire,  qui ,  en  déconcertant, 
la  Philofophie  Payenne,  la  laiffe  errer  dans  de 
vaines   fpéculations  !  contraire  dont  la  révéla- 
tion nous  découvre  la  fource  dans  la  chute  dé- 
plorable de  notre  premier  Père!  L'homme  fé 
fent  entraîné   par  une  pente  funefte,  &  com- 
ment fe  roidiroit-il  contre  elle,  n*  fou  enfance 
n'étoit  dirigée  par  des  Maîtres  pleins  de  vertu , 
de   fageiTe,  de   vigilance;  &  fi,  durant  tout  le 
cours   de   fa  vie,  il   ne -faifoit  lui-même,  fous 
la  protection,  &  avec  les  grâces  de  fon  Dieu, 
des  efforts    puiiTants   &  continuels  ?  Hélas!  M.. 
T.  C.  F.  malgré  les  principes  de  l'éducation  lai 
plus  faine  &  la  plus  vertueufe;  malgré  les  pro- 
meffes  les  plus  magnifiques  de  la  Religion ,  &. 
les  menaces  les  plus  terribles ,  les  écarts  de  la 
jeuneife  ne   font  encore   que  trop    fréquents,, 
trop-  multipliés;  dans  quelles  erreurs,  dans-quel* 
*  S 
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excès ,  abandonnée  à  elle-même,  ne  fe  précipite- 
roit-elle  donc  pas  ?  C'eft  un  torrent  qui  fe  débor- 
de malgré  les  digues  puiflantes  qu'on  lui  avoit 
oppofées:  que  feroit-ce  donc  fi  nul  obftacle  ne 
fufpendoit  fes  flots,  &  ne  rompoit  fes  efforts? 
L'Auteur  d'EMiLE,  qui  ne  reconnoît  aucune 
Religion,  indique  néanmoins,  fans  y   penfer, 
la   voie  qui  conduit  infailliblement  à  la  vraie 
Religion.    Nous,  dit -il,  qui  ne  voulons  rien  don* 
ner  à  l'autorité;  mus,  qui  ne  voulons  rien  enfei- 
gnerf  à  notre  Emile,  qu'il  ne  pût  amprendre  de 
lui-même  par  tout  pays ,  dans  quelle  Religion  relè- 
verons-nous?  à  quelle  SeQe  aggrégerons  nous  l'Elevé 
de  la  nature  ?  Nous  ne  V aggrégerons,  ni  à  celle  ci  % 
m  à  celle-là  ;  nous  le  mettrons  en  état  de  cboifir  celle 
là  le  meilleur  ufage  de  la  raifon  doit  le  conduire* 
Plût  à  Dieu  ,M.  T.  C.  F.  que  cet  objet  eût  été 
bien  rempli!  Si  l'Auteur  eut  réellement  mis f on 
Elevé  en  état  de  cboifir ,  entre  têutes  les  Religions  h 
celle  où  le  meilleur  ufage  de  la  raifon  doit  condui- 
re, il  l'eût   immanquablement  préparé  aux  le- 
çons du   Chriftianifme.    Car,   M.  T.  C.  F.  la 
lumière  naturelle  conduit  à  la  lumière  évangé- 
lique;  &   le   culte  Chrétien  eft  elTentiellement 
un  culte  raifonnable.   (d)   En  effet ,  fi  le  meilleur 
ufage  de  notre  raifon  ne  devoit  pas  nous  condui- 
re à  la  révélation  Chrétienne,  notre  Foi  feroit 
vaine,  nos    efpérances    feroient   chimériques» 
Mais  comment  ce  meilleur  ufage  de  la  raifon 
(<0  Rationabile  obfequiam  vcûium.  1{om,  t,  12,  v*  1. 
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nous  conduit -il  au  bien  ineftimable  de  la  Foi, 
f  &  de-là  au  terme  précieux  du  falut  ?  Ceft.  à  la 
raifon  elle-même  que  nous  en  appelions.  Dès 
qu'on  reconnoît  un  Dieu-,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  fçavoir  s'il  a  daigné  parler  aux  hommes  ,- 
autrement  que  par  les  impreflîons  delà  nature,. 
Il  faut  donc  examiner  fi  les  faits ,  qui  confia- 
ient la  révélation,,  ne  font  pas  fupérieurs  à 
tous  les  efforts  de  la  chicanne  la  plus  artifi- 
cieufe.  Cent  fois  l'incrédulité  a  tâché  de  les 
détruire  ces  faits ,  ou  au  moins-  d'en  affoiblir. 
les  preuves  ;  &  cent  fois  -fa  critique  a  été  con- 
vaincue d'impuifTance.  Dieu;  par  la  révélation ,. 
s'eft  rendu  témoignage  à  lui-même;  &  ce  té* 
moignage  efl  évidemment,  très -digne  de  foi.  (Y) 
Que  refte- 1-  il  donc  à  l'homme  qui  fait  le  meil- 
leur ufage  d€  fa- raifon,  fînon  d'acquiefcer  à  ce: 
témoignage?  Ceft  votre  grâce,  ô  mon  Dieu!" 
qui  confomme  cette  œuvre  de  lumière;  c'efl. 
elle  qui  détermine  la  volonté,  qui  forme  l'a- 
me  Chrétienne;  mais  le  développement  des; 
preuves,  &  la  force  des  motifs,  ont  préalable- 
ment occupé,  épuré  la  raifon;  &  c'eft  dans: 
ce  travail,  aufîî  noble  qu'indifpenfable,  que- 
confifte  ce  meilleur  ufage  de  la  raifon ,  dont  l'Au- 
teur d'EMiLE  entreprend  de  parler  fans  en  avoir- 
une  notion  fixe  &  véritable. 

Pour  trouver  la  jeunefTe  plus  docile  aux  le- 
çons qu'il  lui  prépare ,  cet  Auteur  veut  qu'elle: 

('0  Teftimonîa  tua  credibilia  fafta  funt  nirms.  FfaU. 
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foit  dénuée  de  tout  principe  de  Religion.  Et 
ybïÛ  pourquoi,  félon  lui,  connoîîre  le  bien  £? 
le  mal ,  fentir  la  raifon  des  devoirs  de  Yhomme , 
neft  pas  l'affaire  d'un  enfant...  J'aimerois  autant, 
a  oûte-t-il ,  exiger  qu'un  enfant  eût  cinq  pieds  de 
haut,  que  du  jugement  à  dix  ans* 

Sans -doute,  M.  T.  C.  F.  que  le  jugement 
humain  a  fes  progrès,  6c  ne  fe  forme  que  par 
degrés.  Mais  s'enfuit -il  donc  qu'à  l'âge  de  dis 
ans  un  enfant  ne  connoiiTe  point  la  différence 
du  bien  &  du  mal,  qu'il  confonde  la  fageiïe 
avec  la  folie,  la  bonté  avec  la  barbarie,  la 
vertu  avec  le  vice?  Quoi!  à  cet  âge  il  ne  fen- 
dra pas  qu'obéir  à  fon  père  eft  un  bien:  que 
lui  dcfobéir  eft  un  mail  Le  prétendre,  M.  T. 
C.  F.  c'eft  calomnier  la  nature  humaine,  en 
lui  attribuant  une  ftupidké  quelle  n'a  point. 

„  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu,  dit  encore 
..  'cet  Auteur,  eli  IdoRtre  ou  Antropomorphite.  " 
Mais  s'il  eft  Idolâtre,  il  croit  donc  plufieurs 
Dieux;  il  attribue  donc  la  nature  Divine  \  des 
ilmuhcres  infcnfibles?  S'il  n'eft  qu'Antropo- 
morphite,  en  reconnoiiTant  le  vrai  Dieu,  il  lui 
donne  un  corps.  Or  on  ne  peut  fuppofer  ni  l'un 
ni  l'autre  dans  un  enfant  qui  a  reçu  une  édu- 
cation Chrétienne.  Que  fi  l'éducation  a  été  vi- 
cieufe  à  cet  égard,  il  eft  fouveramement  injuf- 
te  d'imputer  à  la  Religion  ce  qui  n'eft  que  ia 
♦rate  de  ceux  qui  l'en  feignent  mal.  Au  furplus. 
_;e  de  dix  ans  n'eft  point  làge  d'un  Philofo- 
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phe  :  un  enfant,  quoique  bien  inftruit,  peut 
s'expliquer  mal;  mais  en  lui  inculquant  que  la 
Divinité  n'eft  rien  de  ce  qui  tombe,  ou  de  ce 
qui  peut  tomber  fous  les  fens;que  c'eft  une: 
intelligence  infinie,  qui  douée  d'une  PuiïTance 
fuprême,  exécute  tout  ce  qui  lui  plaît,  on  lui 
donne  de  Dieu  une  notion  aflbrtie  à  la  portée: 
de  fon  jugement.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'un 
Athée,  par  fes  Sophifmes,  viendra  facilement 
à  bout  de  troubler  les  idées  de  ce  jeune  Cro- 
yant :  mais  toute  l'adrefle  du  Sophifte  ne  fers: 
certainement  pas  que  cet  enfant, lorfqu'il  croit 
en  Dieu,foit  Idolâtre  ou  Antropomorphite;  c'eft-à-di- 
re, qu'il  ne  croye  que  i'exiftence  d'une  chimère». 
L'Auteur  va  plus  loin ,  M.  T.  C.  F.  il  n'a*. 
corde  pas  même  à  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 
ia  capacité  de  croire  en  Dieu.  L'homme  ne  fçau- 
ra  donc  pas  même  à  cet  âge,  s'il  y  a  un  Dieti„ 
ou  s'il  n'y  en  a  point:  toute  la  nature  aura 
beau  annoncer  la  gloire  de  fon  Créateur,  il 
n'entendra  rien  à  fon  langage!  Il  exiftera,  fans, 
fçavoir  à  quoi  il  doit  fon  ex  i  lien  ce  !  Et  ce  fera: 
la  faine  raifon  elle-même  qui  le  plongera  dans: 
ces  ténèbres?  C'eft  ainfi,  M.  T.  C.  F.  que  l'a- 
veugle impiété  voudrait  pouvoir  obfcurcir  de- 
fes  noires  vapeurs,  le  flambeau  que  la  Religion, 
préfente  à  tous  les  âges  de  la  vie  humaine.  Saint 
Auguftin  raifonnoit  bien  fur  d'autres  principes,, 
quand  il  difoit,  en  parlant  des  premières  an- 
nées de  fa  jeuneffe.  „.  Je  tombai  dès  ce  temps^ 
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„  là,  Seigneur,  entre  les  mains  de  quelques-- 
^  uns  de  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invoquer  ; 
„  &  je  compris  par  ce  qu'ils  me  difoient  de 
„  vous,  &  félon  les  idées  que  j'étois  capable 
„  de  m'en  former  à  cet  âge-là-,  que  vous  étiez 
„  quelque  chofe  de  grand,  &  qu'encore  qua 
,y  vous  fufîîez  invifiMe,  &  hors  de  la  portée 
„  de  nos  fens ,  vous  pouviez  n©us  exaucer  & 
.,  nous  fecourir.  Auffi  commençai- je  dès  mon 
,,  enfance  à  vous  prier,  &  vous  regarder  corn- 
„  me  mon  recours  &  mon  appui  ;  &  à  mefure 
.,  'que  ma  langue  fe  dénouoit,  j'employois  fes 
^  premiers  mouvements  à  vous  invoquer".. 
ÇLiv.    i.   ConfeJJ.   Cbap.  IX.) 

Continuons,  M.  T.  C.  F.  de  relever  les  pa»' 
radoxes  étranges  de  l'Auteur  d'EMiLE.  Après- 
avoir  réduit  les  jeunes  gens  à  une  ignorance  û 
profonde  par  rapport  aux  attributs  &  aux  droits 
de  la  Divinité,  leur  accordera-Ml  du  moins  l'a- 
vantage de  fe  connoître  eux-mêmes?  Sçauront^ 
ils  fi  leur  ame  eft  une  fubftance  abfolument  dif- 
tinguée  de  la  matière?  ou  fe  regarderont-ils 
comme  des  êtres  purement  matériels  &  fournis 
aux  feules  loix  du  Méchanifme?  L'Auteur  d'E- 
mile  doute  qu'à  dix-huit  ans,  il  foit  encore 
temps  que  fon  Elevé  apprenne  s'il  a  une  ame  : 
il  penfe  que,  s'il  l'apprend  plutôt,  il  court  rif- 
que  de  ne  le  fç avoir  jamais,  ne  veut-il  pas  du 
moins  que  la  jeunelTefoit  fufceptible  de  la  con- 
noifTance  de  fes.  devoirs  ?  non.    A  l'en  croire,,. 
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il  ny  a  que  des  objets  phyfîques  qui  puïjjent  mté' 
rejjer  les  enfans ,  fur  -  tout  ceux  dont  on  n'a  pas  é' 
veillé  la  vanité ,  £p  qu'on  «' a  pas  corrompus  d'or 
vance  par  le  poifon  de  l'opinion.  Il  veut,  en  corr 
féquence,  que  tous  les  foins  de  la  première  é- 
ducation  foient  appliqués  à  ce  qu'il  y  a  dans 
l'homme  de  matériel  &  de  terreftre  :  Exercez  r 
dit-il,  fon  corps t  fes  organes,  fes  fens ,  fes  for- 
ces ;  mais  tenez  fon  ame  oifive ,  autant  qu'il  fe 
pourra.  C'eft  que  cette  oifiveté  lui  a  parue  né- 
ceiTaire  pour  difpofer  l'aine  aux  erreurs  qu'il  fe 
propofoit  de  lui  inculquer.  Mais  ne  vouloir 
enfeigner  la  fageffe  à  l'homme  que  dans  le  temps 
où  il  fera  dominé  par  la  fougue  des  pafîîons 
naiffantes,  n'eft- ce  pas  la  lui  préfenter  dans  le  *****«& 
deffein  qu'il  la  rejette  ? 

Qu'un-  fcmblabie  éducation,  M.  T.  C.  F.  I 
eftoppofée  à  celle  que  prefcrivent,  de  concert, 
la  vraie  Religion  &  la  faine  raifon  ?  toutes  deux 
veulent  qu'un  Maître  fage  &  vigilant  épie,  en 
quelque  foi  te  dans  fon  Elevé  les  premières  lueurs 
de  l'intelligence,  pour  l'occuper  des  attraits  de 
la  vérité,  les  premiers  mouvemens  du  cœur, 
pour  le  fixer  par  les  charmes  de  la  vertu.  Com- 
bien en  effet  n'eft-il  pas  plus  avantageux  de  pré* 
venir  les  obftacles ,  que  d'avoir  à  les  furmon- 
ter?  Combien  n'eft-il  pas  à  craindre  que  fi  les 
imprefîîons  du  vice  précèdent  les  leçons  de  la 
vertu,  l'homme  parvenu  à  un  certain  âge,  ne- 
manque  de  courage,  ou  de  volonté  pour  réfifier 


xvm         MANDEMENT. 

au  vice?  Une  heureufe  expérience  ne  prouve- 
t-el'e  pas  tous  les  jours,  qu'après  les  dérégie* 
mens  d'une  jeuneiTe  imprudente  &  emportée , 
on  revient  enfin  aux  bons  principes  qu'on  a 
reçus  dans  l'enfance? 

Au  refte ,  M.  T.  C.  F. ,  ne  foyons  point  fur- 
pris  que  l'Auteur  U'Emile  remette  à  un  temps 
fi  reculé  la  connoiiTance  de  l'exiflence  de  Dieu  : 
il  ne  la  croit  pas  nécelTaire  au  falut.  Il  eft  clair, 
dit-il  par  l'organe  d'un  perfonnage  chimérique, 
il  eft  clair  que  tel  homme  parvenu  jufqu'à  la  vieil* 
lejje ,  fans  croire  en  Dieu  ,  ne  fera  pas  pour  cela, 
privé  de  fa  préfence  dans  l'autre 9  fi  fin  aveuglement 
n'a  point  été  volontaire ,  £f  je.  dis  qu'il  ne  left  pas 
toujours.  Remarquez,  M,  T.  C.  F.  qu'il  ne  s'a- 
git  point  ici  d'un  homme  qui  feroit  dépourvu 
de  l'ufage  de  fa  raifon  ,mais  uniquement  de  ce- 
lui dont  la  raifon  ne  feroit  point  aidée  de  l'in- 
lîruction.  Or,  une  telle  prétention  eft  fouve- 
rainement  abfurde,  fur-tout  dans  le  fyftêmed'un 
Ecrivain  qui  foutient  que  la  raifon  eft  abfolu- 
ment  faine.  Saint  Paul  aîTure ,  qu'entre  les  Phi- 
lofophes  Payens ,  plufîeurs  font  parvenus ,  par 
les  feules  forces  de  la  raifon  ,  à  la  connoiiTance 
du  vrai  Dieu.  Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu, 
dit  cet  Apôtre  Jeur  a  été  mamfefté,  Dieu  le  leur 
ayant  fait  connaître  :la  confidération  des  ebofes  qui 
ont  été  faites  dès  la  création  du  monde  leur  ayant 
rendu  vifible  ce  qui  eft  invifible  en  Dieu,  fa  puif- 
fance  même  éternelle,  &fa  Divinité ,  en  forte  qu'ils 
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font  fans  excufe;  puifqu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne 
l'ont  point  glorifié  comme  Dieu,  &f  ne  lui  ont  point 
rendu  grâces;  mais  ils  fe  font  perdus  dans  la  vanité 
de  leur  raifonnement ,  £?  leur  efprit  infenfè  a  étèob* 
fcurci:  en  fe  difantfages  ,  ils  font  devenus fous  (f). 

Or,  fi  tel  a  été  le  crime  de  ces  hommes y 
lefquels  bien  qu'aiîujettis  par  les  préjugés  de  leur 
éducation  au  culte  des  Idoles,  n'ont  pas  laifTé 
d'atteindre  à  ia  connoiiTancc  de  Dieu:  comment 
ceux  qui  n'ont  point  de  pareils  obftacles  à  vain- 
cre, feroient-ils  innocents  &  juftes,  au  point  de 
mériter  de  jouir  de  la  préfence  de  Dieu  dans  l'au- 
tre vie  :  Comment  feroient-ils  excufables  (avec 
une  raifon  faine  telle  que  l'Auteur  la  fuppofe) 
d'avoir  joui  durant  cette  vie  du  grand  fpeétacle 
de  la  nature,  &  d'avoir  cependant  méconnu  ce- 
lui qui  l'a  créée,  qui  la  conferve  &  la  gouverne ? 

Le  même  Ecrivain  ,  M.  T.  C.  F.  embraffe  ou- 
vertement le  Scepticifme,  par  rapport  à  la  créa- 
tion &  A  l'unité  de  Dieu.  Je  fçais ,  fait  -il  dire 
encore  au  perfonnage  fuppofé  qui  lui  fert  d'or- 
gane, je  fçais  que  le  monde  eft  gouverné  par  une- 
volonté  puijfante  &f  fnge  ;  je  le  vois ,  ou  plutôt  fe 


(/)  Quod  notum  eft  Dei  manifeftum  eft  in  ilJis:  Deus 
enim  illis  manifeftavi.t.  Invifibiiia  enim  ipfius ,  àcreaturà 
muncii  ,  per  ea  quac  fada  funt  intelle&a  confpiciuntur  î; 
fempiteroa  quoque  ejus  virtus  6c  divinhas,  ita  ut  fintin- 
cxcaiabiles  j  quia  cum  co^novtflent  Deum  ,  non  ficut 
Deum  Rlorificaverunt,  aut  gratias  egerunt  :  fed  evanuerune 
in  cogitationibus  fuis,  &  obfcmatum  eft  infïpienscor  eo- 
runa  i  dicentes  enim  fe  elfe  fapientes,  ftulti  fa&i  funt* 
'ti^om.  c.  i.  v.   I<>,  zz* 
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le  Jens ,  £f  cela  m  importe  àfpvoir:  mais  ce  mi- 
me  monde  eft-il  éternel,  ou  créé?  T  a-t-il  un  prin- 
cipe unique  des  cbofes  ÏTCen  a-t-il  deux  ou  plufieurs  9 
£?  quelle  eji  leur  nature?  je  n'en  fç.iis  rien ,  &  que 

n'importe? je  renonce  à  des  quejlions  oifeufes 

qui  pewoent  inquitter  mon  amour  propre ,  mais  qui 
font  inutiles  à  ma  conduite  ,  &  Supérieurs  à  ma  raifon. 
Que  veut  donc  dire  cet  Auteur  téméraire?  Il 
croit  que  le  monde  eft  gouverné  par  une  vo- 
lonté puilTante  &  fage  :  il  avoue  que  cela  lui 
importe  à  fçavoir  ;  &  cependant,  il  ne  f fait  dit- 
il  ,  s'il  n'y  a  qu'un  feul  principe  des  cbofes,  ou  s'il 
y  en  a  plufieurs  ;  &  il  prétend  qu'il  lui  importe 
peu  de  le  fçavoir.  S'il  y  a  une  volonté  puilTante 
&  fage  qui  gouverne  le  monde,  efl-il  conceva- 
ble qu'elle  ne  foit  pas  l'unique  principe  des  cbo- 
fes ?  Et  peut -il  être  plus  important  de  fçavoir 
l'un  que  l'autre?  Quel  langage  contradictoire! 
11  ne  fçait  quelle  eft  la  nature  de  Dieu,  &  bien- 
tôt après  il  reconnoit  que  cet  Etre  fuprême  eft 
doué  d'intelligence,  de  puiiTance,  de  volonté 
&  de  bonté;  n'eft-ce  donc  pas-là  avoir  une  idée 
de  la  nature  Divine  ?  L'unité  de  Dieu  lui  paroît 
une  queftion  oifeufe  &  fupérieure  à  fa  raifon, 
comme  fi  la  multiplicité  des  Dieux  n'étoir.  pas 
la  plus  grande  de  toutes  les  abfur dites.  Li  plu< 
r alité  des  Dieux,  dit  énergiquement TertulHen , 
*  Dtusejî  une  nullité  de  Dieu  *,  admettre  un  Dieu, 
nnmlma.c'eft  admettre  un  Etre  fuprême  &  indépendant 
gnum  fit, auquel  tous  les  autres  Etres  foient  fubordonnés. 
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Il  împjique  donc  qu'il  y   ait   plufieurs  Dieux.*Ç&è  \e- 

11  n'efl  pas  étonnant,  M. T. CF.  qu'un h©in-tfrasproI 

me  qui  donne  dans  de  pareils  écarts  touchant".1111"3' 

vjt:  Deus 
la  Divinité ,  s'élève  contre  la  Religion  qu'Elleii  non 

nous  a  révélée.    A  l'entendre  toutes  les  révéla-unus  e**> 

non  eit, 
tions  en  général  ne  font  que  dégrader  Dieu,   enTertull. 

lui  donnant  des  pajjlons  humaines.  Loin  d'éclaircir^'j^ 
les  notions  du  grand  Etre  ,  pourfuit-il ,  je  vois  que'iem,Uv% 
les  dogmes  particuliers  les  embrouillent  ;  que  loin  * 
de  les  ennoblir ,  ils  les  avilijjent;  qu'aux  myfteres 
inconcevables,  qui  les  environnent ,  ils  ajoutent  des 
contradictions  abfurdes.  C'eft  bien  plutôt  à  cet  Au- 
teur ,  M.  T.  C.  F.  qu'on  peut  reprocher  l'incon- 
féquence  &  l'abfurdité.  C'eft  bien  lui  qui  dégra- 
de Dieu ,  qui  embrouille ,  &  qui  avilit  les  notions 
du  grand  Etre,  puifqu'ii  attaque  directement 
fon  eflence,  en  révoquant  en  doute  fon  Unité. 
11  a  fenti  que  ta  vérité  de  la  Révélation  chré- 
tienne étoit  prouvée  par  des  faits;  mais  les  mi- 
racles formant  une  des  principales  preuves  de 
cette  révélation,  &  ces  miracles  nous  ayant  été 
tranfmis  par  la  voie  des  témoignages,  il  s'écrie: 
Qtioi!  toujours  des  témoignages  humains!  toujours 
•  des  hommes  qui  me  rapportent  ce  que  d'autres  hom- 
mes ont  rapporté?  Que  d'hommes  entre  Dieu  £? 
moi  !  Pour  que  ce:te  plainte  fût  fenfée,  M.  T.  CF., 
il  iaudroit  pouvoir  conclure  que  la  Révélation 
eft  faune  dès  qu'elle  n'a  point  été  faite  à  cha- 
que homme  en  particulier  ;  il  faudroit  pouvoir 
dire:  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  jecroye 
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ce  qu'on  rn  allure  qu'il  a  dit,  dès  que  ce  n'eiY 
pas  directement  à  moi  qu'il  a  addreffé  fa  paro- 
le. Mais  n'eft-il  donc  pas  une  infinité  de  faits, 
même  antérieurs  à  celui  de  la  Révélation  chré- 
tienne, dont  il  feroit  abfurde  de  douter?  Par 
quelle  autre  voye  que  par  celle  des  témoigna- 
ges humains,  l'Auteur  lui-même  a-t-il  donc  con- 
nu cette  Sparte,  cette  Athene ,  cette  Rome 
dont  il  vante  11  fouvent  &  avec  tant  d'alTur an- 
ce  les  loix,  les  mœurs,  &  les  héros?  Que 
d'homn  es  entre  lui  &  les  événémens  qui  con- 
cernent les  origines  &  la  fortune  de  ces  an- 
ciennes Républiques!  que  d'hommes  entre  lui 
&  les  Hiftoriens  qui  ont  confervé  la  mémoire 
de  ces  événements  !  Son  Scepticifme  n'eft  donc 
ici  fondé  que  fur  l'intérêt  de  fon  incrédulité. 

Qtfun  homme  ,  ajoute  - 1-  il  plus  loin  ,  vienne 
no:is  tenir  ce  langage  :  Mortels ,  je  vous  annonce 
les  volontés  du  Très-Haut:  reconnoiffez  à  ma  voix 
celui  qui  m' envoyé.  J'ordonne  au  Soleil  de  changer 
fa  courfe,  aux  Etoiles  de  fermer  un  autre  arrange* 
ment ,  aux  Montagnes  de  s'applanir  ,  aux  Flots  de 
s'élever ,  à  la  Terre  de  pendre  un  autre  ajpeft :  à 
ces  merveilles  qui  ne  reconnottra  pas  à  Vinflant  le 
Maître  de  la  nature?  Qui  ne  croiroit,  M.  T. 
C.  F.  que  celui  qui  s'exprime  de  la  forte,  ne 
demande  qu'à  voir  de  miracles,  pour  être  Chré- 
tien? Ecoutez  toutefois  ce  qu'il  »joute:  Refte 
enfin  y  dit  M  ,  l  examen  le  plus  important  dans  la 
Doctrine  annoncée  , , .  Après  avoir  prouvé  la  Dtc- 
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trint  par  le  miracle ,  «7  faut  prouver  le  miracle  pat 

ia  Doiïrine Or>  que  faire  en  pareil  cas  ?  U- 

ne  feule  cbofe:  revenir  au  r  aif ornement ,  &f  laifjer 
là  Us  miracles.  Mieux  eut-il  valu  ?i'y  pas  recourir  ; 
c'eit  dire:  qu'on  me  montre  des  miracles,  &  je 
croirai:  qu'on  me  montre  des   miracles,  &  je 
lefuferai  encore  de  croire.  Quelle  inconféquen- 
ce,  quelle  abfurdité!   Mais  apprenez  donc  une 
bonne  fois,  M.  T.  C.  F.  que  dans  la  queftion  des 
Miracles,  on  ne  fe  permet  point  le  Sophifme  re- 
proché par  l'Auteur  du  Livre  de  I'Education. 
Quand  une  Doctrine  efr  reconnue  vraie  ,  Divine, 
fondée  fur  une  révélation  certaine ,  on  s'en  fert 
pour  juger  des  miracles,   c'eft-à-dire ,   pour  re- 
jetter  les  prétendus  prodiges  que  deslmpofleurs 
voudroient  oppofer  à  cette  Doctrine.  Quand  il 
s'agit  d'une  Doctrine  nouvelle  qu'on  annonce 
comme  émanée  du  fein  de  Dieu,  les  miracles 
font  produits  en  preuves;  c'eft-à-dire,  que  ce- 
lui qui  prend  la  qualité  d'Envoyé  du  Très-Haut,  j 
confirme  fa  million ,  fa  prédication  par  des  mi- 
racles qui  font  le  témoignage  même  de  la  Divi- 
nité. Ainfi  la  Doctrine  &  les  miracles  font  des  ar- 
guments refpeclifs  dont  on  fait  ufage ,  félon  les 
divers  points   de  vue  où  l'on  fe  place  dans  l'é- 
tude &  dans  l'enfeignement  de  la  Religion.  Il  ne 
fe  trouve -là,  ni  abus  du  raifoimement ,  ni  (o- 
phifme  ridicule,  ni  cercle  vicieux.  C'efl  ce  qu'on 
a  démontro   ceut  fois  ;  &  il   eft  probable  que 
l'Auteur  d'Emile  n'ignore  point  ces  démoniira- 
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tions;inais,  dans  le  plan  qu'il?  s'eft  fait  cTenve» 
lopper  de  nuages  toute  Religion  révélée,  toute 
opération  furnaturelle,  il  nous  impute  maligne* 
ment  des  procédés  qui défhonorent la  raifon;il 
nous  repré fente  comme  des  Enthoufiaftes ,  qu'un 
faux  zèle  aveugle  au  point  de  prouver  deux  prin- 
cipes ,  l'un  par  l'autre ,  fans  diverfité  d'objets ,  ni 
de  méthode.  Où  eft  donc,  M.  T.  C  F.  la  bonne- 
foi  philosophique  dont  fe  pare  cet  Ecrivain? 

On  croirok  qu'après  les  plus  grands  efforts 
pour  décr éditer  les  témoignages  humains  qui  at- 
tellent la  Révélation  Chrétienne  ,  le  même  Au- 
teur y  défère  cependant  de  la  manière  la  plus 
poOtive,la  plus  folemnelle.  Il  faut,  pour  vous 
en  convaincre,  M.  T.  C.  F.  &  en  même-temps 
pour  vous  édifier, mettre  fous  vos  yeux  cet  en- 
droit de  fon  Ouvrage  :  J'avoue  que  la  majefté  de 
V Ecriture  m'étonne;  la  fainteté  de  l'Ecriture  parle  à 
mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  Pbilofophes ,  avec 
toute  leur  pompe  ;  qu'ils  font  petits  près  de  celui-là , 
fe  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  fi  fub lime  &fifimple 
foit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont 
il  fait  ïbiftoire,  ne  foit  qu'un  homme  lui  même? 
Eft  ce  là  le  ton  d'un  enthoufiafle  ,où  d'un  ambitieux 
Seftaire?  Quelle  douceur!  Quelle  pureté  dam  Jet 
mœurs!  Quelle  grâce  louchante  dans  fet  inftruc- 
tions !  Quelle  élévation  i  es  !  Qtielle 

profonde  fageffe  dans  fe:  a  if  r  ours  l  Quelle  pnfence 
d'efprit,  quelle  fine ffe  &  quelle  iufiejft  dans  jes 
réponfesl  Quel    empire,  fur  Jes  paffions!   Où  eft 

Vbcvt- 
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ïbomme,  où  ejî  le  f âge  quifçait  agirjhiffrir  £f  mm» 
fir  fans  foibleffe,  &?  fans  oft  entât  ion  ? . . . .  Oui,  fi  la 
vie  &  la,  mort  de  Socratefont  d'un  Sage ,  la  vie  &f  lu 
mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu.  Dirons- nous  que  l'hif- 

toire   de   l'Evangile  efl  inventée  à  plaifir  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  invente,  &?  les  faits  de  Sq~ 
crate  dont  perfonne  ne  doute,  font  moins  atteflés 
que  ceux  de  Jéfus  Cbrift Il  feroit  plus  incon- 
cevable que  plufieurs  hommes  d'accord  euffent  fabrU 
que  ce  Livre ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un  feul  en  ait  fourni 
lefujet.  Jamais  les  auteurs  Juifs  n'eurent  trouvé 
ce  ton ,  ni  cette  morale ,  £?  ï Evangile  a  des  ca- 
ractères de  vérité  fi  grands ,  fi  frappans ,  fi  par- 
faitement inimitables  f  que  T Inventeur  en  ferait  plus 
étonnant  que  le  Héros.  Il  feroit  difficile,  M.  T. 
C.  F.,  de  rendre  un  plus  bel  hommage  à  l'au- 
thenticité de  l'Evangile.  Cependant  l'Auteur  ne 
la  reconnoît  qu'en  conféquence  des  témoignages 
humains.  Ce  font  toujours  des  hommes  qui  lui 
rapportent  ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporté. 
Que  d'hommes  entre  Dieu  &  lui!  Le  voilà  donc 
bien  évidemment  en  contradiction  avec  lui-mê- 
me :  le  voilà  confondu  par  fes  propres  aveux. 
Par  quel  étrange  aveuglement  a-t-il  donc  pu  a- 
\o\mqt ,  Avec  tout  cela  ce  même  Evatigile  efl  plein 
de  cbofes  incroyables ,  de  chofes  qui  répugnent  à  la\ 
raifort ,  £?  qu'il  efl  impojfible  à  tout  homme  fenfé 
de  concevoir,  ni  d'admettre.  Que  faire  au  milieu 
de  toutes  ces  contradictions  ;  être  toujours  modefte  £p 
lircwfpeÏÏ  „ .  refpefter  en  filence  ce  qu'on  neffau- 
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roit,  ni  rejetter,  ni  comprendre,  £?  s'humilier  de- 
vant le  grand  Etre  qui  feul  fçaiî  la  vérité.  Voila 
le  Scepticifme  involontaire  cùjefuisrefté.  Mais  le 
Scepticifme,  M.  T.  C.  F. ,  peut-il  donc  être  in- 
volontaire, lorfqu'on  refufe  de  fe  foumettre  à 
îa  Doctrine  d'un  Livre  qui  ne  fçauroit  être  in- 
venté par  les  hommes  ?  Lorfque  ce  Livre  porte 
des  caractères  de  vérité,  fi  grands,  fi  frap- 
pans,  fi  parfaitement  inimitables,  que  l'Inven- 
teur en  feroit  plus  étonnant  que  le  Eéros?C'eft 
bien  ici  qu'on  peut  dire  que  Y  iniquité  a  menti 
contre  elle-même  (g). 

Il  femble,  M.  T.  C.  F.,  que  cet  Auteur  n'a 
rejette  la  Révélation  que  pour  s'en  tenir  à  la 
Religion  naturelle;  Ce  que  Dieu  veut  qu'un  homme 
faffe,  dit-il,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un  au- 
tre homme,  il  le  lui  dit  à  lui-même,  il  récrit  au 
fond  de  fon  cœur.  Quoi  donc!  Dieu  n'a-t-il  pas 
écrit  au  fond  de  nos  cœurs  l'obligation  de  fe 
foumettre  à  lui,  dès  que  nous  fommes  fûrs  que 
c'eft  lui  qui  a  parlé?  Or,  quelle  certitude  n'a- 
vons-nous pas  de  fa  Divine  parole!  Les  faits  de 
Socrate  dont  perfonne  ne  doute  font  de  l'aveu 
même  de  l'Auteur  d'EMiLE ,  moins  atteftés  que 
ceux  de  Jéfus-Chrift.  La  Religion  naturelle  con- 
duit donc  elle-même  à  la  Religion  révélée.  Mai? 
eft-il  bien  certain  qu*il  admetze  même  la  Re- 
ligion naturelle,  ou  que  du  moins  il  en  recon- 
noilTe  la  néceiïïté  ?  Non ,  M,  T.  C.  F.  Si  je  vis 
Ci)  Mcc.ri*acft  mWM  ùbU  rfaU  26,  v%  12» 


M  A  N  D  E  M  E  N  T.       sxvrf 

trompe,  dit- il,  feft  de  bonne- foi.  Cela  mefuffit, 
pour  que  mon  erreur  même  ne  me  f oit  pas  imputée  à 
crime.  Qiiand  vous  vous  tromperiez  de  même ,  il  y 
auroit  peu  de  mal  à  cela  ;  c'eft-  à-  dire  que,  félon 
lui,  il  iïiffit  de  Ce  perfuader  qu'on  eft  en  po£ 
feflîon  de  la  vérité;  que  cette  perfuafion ,  fût- 
elle  accompagné  des  plus  monftrueu Ces  erreurs  r 
ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  reproche  ;  qu'on 
doit  toujours  regarder  comme  un  homme  fage 
«5c  religieux,   celui   qui,   adoptant  les   erreurs 
même   de  l'Athéifme ,  dira  qu'il  eft  de  bonne- 
foi.  Or,n'eft-ce  pas  là  ouvrir  la  porte  à  toutes 
les  fuperilitions ,  à  tous  les  fyftêmes  fanatiques, 
à  tous  les  délires  de  l'efprit  humain?  N'eft- ce- 
pas  permettre  qu'il  y  ait  dans  le  monde  autant 
de  Religions,  de  cultes  Divins,  qu'on  y  compte 
d'Habitans  ?  Ah  !  M.  T.  C.  F. ,  ne  prenez  point 
le  change  fur  ce  point.  La  bonne-foi  n'eft  efti- 
mable,  que  quand  elle  eft  éclairée  &  docile.  Il 
nous   eft  ordonné  d'étudier  notre  Religion,  &. 
de  croire  avec  fimplicité.  Nous  avons  pour  ga- 
rant des  promefTes  l'autorité  de  l'Eglife:  appre- 
nons à  la  bien  connoître,  &  jettons-nous  enfui- 
te  dans  fon  fein.  Alors  nous  pourrons  compter 
fur  notre  bonne- foi,  vivre  dans  la  paix,  &  at- 
tendre, fans  trouble,  le  moment  de  la  lumière 
éternelle. 

Quelle  infigne  mauvaife  foi  n'éclate  pas  en- 
core dans  la  manière  dont  l'Incrédule,  que  nous 
jéfutons ,  fait  raifonner  le  Chrétien  &  leCathQ- 
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lique!  Quels  difcours  pleins  d'ineptie  ne  préte- 
t-il  pas  à  l'un  &  à  l'autre,  pour  les  rendre  mé- 
prifables!  Il  imagine  un  Dialogue,  entre  un 
Chrétien,  qu'il  traite  d'Infpiré ;  &  l'Incrédule, 
qu'il  qualifie  de  Rnifonneur;  &  voici  comme  il 
fait  parler  le  premier  :  La  raifon  vtus  apprend 
que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie;  mais  moi, 
je  vous  apprends  de  la  part  de  Dieu  que  c'eft  la  par- 
tie qui  eft  plus  grande  que  le  tout;  à  quoi  l'Incré- 
dule répondra  qui  êtes-vcus pour  m'ofer  dire  que 
Dieu  Je  contredit  ;  6f  à  qui  croirai  je  par  préfé- 
rence, de  lui  qui  m'apprend  par  la  raifon  des  véri 
tes  éternelles,  ou  de  vous  qui  m  annoncez  de  fa  pan 
une  abfurdité? 

Mais  de  quel  front,  M.  T.  C.  F.  ofe-t-on 
prêter  au  Chrétien  un  pareil  langage?  Le  Dieu 
de  la  Raifon,  difcns-nous,  eft  auïîî  le  Dieu  de 
3a  Révélation.  La  Raifon  &  la  Révélation  font 
les  deux  organes  par  lefquels  il  lui  a  plu  de  fe 
faire  entendre  aux  hommes ,  foit  pour  les  inftrui-^ 
re  de  la  vérité,  foit  pour  leur  intimer  fes  or-, 
dres.  Si  l'un  de  ces  deux  organes  étoit  oppofé 
à  l'autre  ,  il  eft  confiant  que  Dieu  feroit  en  con- 
tradiction avec  lui  même.  Mais  Dieu  fe  contre- 
dit-il, parce  qu'il  commande  de  croire  des  vé- 
rités incompréhenfibles  ?  Vous  dites,  ô  Impies, 
que  les  Dogmes ,  que  nous  regardons  comme 
jévélés,  combattent  les  vérités  éternelles  :  mais 
il  ne  fuffit  pas  de  le  dire.  S'il  vous  étoit  pofîî- 
ble  de  le  prouver,  il  y  a  long-temps  que  vous 
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l'auriez  fait ,  &  que  vous  auriez  pouffé  des  cris 
de  victoire. 

La  mauvaifefoi  de  l'Auteur  cTEmile  ,  n'eftpas 
moins  révoltante  dans  le  langage  qu'il  fait  tenir 
à  un  Catholique  prétendu.  Nos  Catholiques,  lui 
fait-il    dire,  font  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'E- 
glife; mais  que  gagnent- ils  à  cela?  S'il  leur  faut 
un  aujji  grand  appareil  de  preuves  pour  établir  cet' 
te  autorité ,  qu aux  autres  Se  cl  es  pour  établir  direc- 
tement leur  doctrine.  L'Eglife  décide  que  l'Eglife  à 
droit  de  décider  :  ne  voila-t-il  pas  une  autorité  bien 
prouvée?  Qui  ne  croiroit,  M.  T.  C.  F. ,  à  enten- 
dre cet  Impofteur ,  que  l'autorité  de  l'Eglife  n'eft 
prouvée  que  par  fes  propres  décidons,  &  qu'elle 
procède  ainfi  :  Je  décide  queje fuis  infallible ,  donc 
je  le  fuis ':  imputation  calomnieufe  ,  M.  T.  C.  F. 
La  conftitution    du    Chriftianifme,  l'Efprit  de 
l'Evangile,  les  erreurs  même.&  la  foiblelTe  de 
l'efpric   humain  ,  tendent   à  démontrer  que  l'E- 
glife, établie  par  Jéfus-Chrift,  eft  une  Eglife 
infaillible.  Nous  aiTurons  que,  cpmme   ce  Di- 
vin  Légiflateur  a  toujours  enfeigné  la  vérité,, 
fon  Eglife  l'enfeigne  auïïi  toujours.  Nous  prou- 
vons donc  l'autorité  de  l'Eglife,  non  par  l'au- 
torité de  l'Eglife,  mais  par  celle  de  Jéfus-Chrift: 
procédé  non  moins  exact,  que  celui  qu'on  nous; 
reproche  eft  ridicule  &  infenfé. 

Ce  n' eft  pas  d'aujourd'hui,  M.  T.  C.  F.  que' 
l'efprit  d'irréligion  eft  un  efprit  d'indépendance' 
&  de  révolte.  Et  comment,  en  effet ?  ces  hom^- 
**  3: 
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mes  audacieux,  qui  rcfufent  de  fe  foumettre  h. 
l'autorité  de  Dieu  même,  refpecteroient-ils  celle 
des  Rois  qui  font  les  images  de  Dieu,  ou  celle 
des  Magiftrats   qui   font  les  images  des  Rois  ? 
Songe f  dit  l'Auteur  cTEmile  à  Ton  Elevé,  qu'elle 
«(l'efpece  humaine)  efl  compofée  efjentiellement  de 
la  collection  des  Peuples  ;qne  quand  tous  les  Rois.. .,. 
en  fer  oient  ôtés  ,il  ?i'y  paroitroit  guères ,  £f  que  les 
chojes  n'en  ir oient  pas  plus  mal  Toujours,  dit- 
il  plus  loin  ,  la  multitude  fera  facrifiée  au  petit  nom* 
Ire  y  fcf  r intérêt  public  à  l'intérêt  particulier  :  tou- 
jours ces  noms  fpécieux  de  jujlice  &  de  fuborâina» 
tien ,  fervironi  d'inftnmens  à  h  violence ,  £f  d'ar- 
mes à  l'iniquité.  D'où  il  fuit ,  continue  -t  -il,  que 
les  ordres  dijlinguês ,  quife  prétendent  utiles  aux  au- 
très ,  ne  font  en  effet  utiles  qu'à  eux-mêmes  aux  dépens 
des  autres.  Par  où  juger  de  la  conjidération  qui  leur 
efl  due  félon  la  jujlice  &  la  raifon?  Ain  fi  donc, 
3V1.  T.  G  F. ,  l'impiété  ofe  critiquer  les  intentions 
de  celui  par  qui  régnent  les  Rois:rb)  ainfi  elle  fe 
plaît  à   empoifonner  les  fources  de  la  félicité 
publique,  en  foufflant  des  maximes  qui  ne  ten- 
dent qu'à  produire  l'anarchie,  &  tous  les  mal- 
heurs qui  en  font  la  fuite.  Mais ,  que  vous  dit 

la  Religion?  Craignez  Dieu:  refpeftez  le  Roi 

(i)  que  tout  homme  foit fournis  aux  Puiffances  fupé- 
rieur  es  :  car  il  n'y  a  point  de  Puiffance  qui  ne  vienne 
de  Dieu  ;  £f  c'efi  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui 

(h)  Tei  me  reges  régnant.  Prov.  c  8.  v.   15. 
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l'ont  dans  le  inonde.  Qtiiconqtte  réfifte  donc  aux  Puif- 
fane  es ,  réfifte  à  V  ordre  de  Dieu  ;  £p  ceux  qui  y  ri- 
fiftent,  attirent  la  condamnation  fur  eux-mêmes  Qi)m 
Oui ,  M.  T.  C.  F.  dans  tout  ce  qui  eft  de 
l'ordre  civil,  vous  devez  obéir  au  Prince,  &  à 
ceux  qui  exercent  fon  autorité ,  comme  à  Dieu 
même.  Les  feuls  intérêts  de  l'Etre  fuprême 
peuvent  mettre  des  bornes  à  votre  foumifîîon  ; 
6c  fi  on  vouloit  vous  punir  de  votre  fidélité  à 
fes  ordres,  vous  devriez  encore  foufFrir  avec 
patience  &  fans  murmure.  Les  Néron ,  les  Do- 
mitien  eux-mêmes,  qui  aimèrent  mieux  être  les 
fléaux  de  la  Terre,  que  les  pères  de  leurs  Peu- 
ples, n'étoient  comptables  qu'à  Dieu  de  l'abus 
de  leur  puilTance.  Les  Chrétiens,  dit  Saint  Au- 
guftin ,  leur  obéiffoient  dans  le  temps  à  caufe  du 
Dieu  de  l'Eternité  (/). 

Nous  ne  vous  avons  expofé,  M.  T.  C.  F. 
qu'une  partie  des  impiétés  contenues  dans  ce 
Traité  de  PEducation:  Ouvrage  également  di- 
gne des  Anathêmes  de  l'Eglife,  &  de  la  févé- 
rité  des  Loix  :  5c  que  faut-il  de  plus  pour  vous 
en  infpirer  une  jufte  horreur  ?  Malheur  à  vous, 
malheur  à  la  Société,  fi  vos  enfans  étoient  é« 
levés  d'après  les  principes  de  l'Auteur  d'EMiLE-, 

(  K.)  Omnis  anima  poteftatibus  fubiimioiibus  fubdita. 
lit:  non  eft  enim  poteftas  nifi  à  Deo  :  <ju*c  autem  funt, 
à  Deo  ordinatae  fuut.  Iraque,  qui  lefiftit  poteftati  ,  Dei 
ordinationi  refiftit.  Qui  autem  refiftunt  ipîi  iibi  damna* 
tionem  acqnirunt.  %tm.  t.  tj.  v,  t,  z. 

(/)  Subditi  erant  piopter  Dominum  acternum,  etiaja 
pMlino.  tçmpoxaj^  <Ang.  Enarrat.  in  Pfal%  J-4» 
*  *   4 
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Comme    il  n'y   a  que  la  Religion  qui  nous  ait 
appris   à  connoître  l'homme,  fa  grandeur,  fa 
mifere,  fa  deftinée  future,  il  n'appartient  au  fît 
qu'à  elle  feule  de  former  fa  raifon,   de  perfec- 
tionner fes  mœurs ,  de  lui  procurer  un  bonheur 
folide  dans  cette  vie  &  dans  l'autre.  Nous  fça- 
vons,  M.  T.  C.  F.  combien  une  éducation  vrai- 
ment Chrétienne  eft  délicate  &  laborieufe  :  que 
de  lumières  &  de  prudence  n'exige- 1- elle  pas! 
Quel  admirable  mélange  de  douceur  &  de  fer- 
meté !  qu'elle  fagacité  pour  fe  proportionner  à 
la  différence  des  conditions,  des  âges , des  tem- 
péramens   &    des   caractères,  fans   s'écarter  ja- 
mais en  rien  des  règles  du  devoir  !  quel  zèle  & 
quelle  patience  pour   faire  fructiîîer,  dans  de 
jeunes  cœurs  le  germe  précieux  de  l'innocence, 
pour  en  déraciner,  autant  qu'il  eii  poffible,  ces 
penchans  vicieux  qui  font  les  trifles  effets  de 
notre  corruption  héréditaire;  en  un  mot,  pour 
leur  apprendre,  fuivant  laMoiale  deSaintPaul, 
à  vivre  en  ce  monde  avec  tempérance ,  félon  la  juf* 
Uce ,  &f  avec  piété ,  en  attendant  la  béatitude  que 
nous  efpérons.  {in)  Nous   difons   donc,  à    tous 
ceux  qui    font  chargés  du  foin  également  pé- 
nible &.  honorable  ,  d'élever  la  jeunefTe  :  Plan- 
tez  &   arrofez ,  dans   la   ferme    efpérance  que 
le  Seigneur,  fécondant  votre  travail,  donnera 

(m)  Erudiens  nos,  ut  abne^antes  impietatem  &  fe- 
culaiia  defideiia,  fobric  &  jufte  Se  piè  vivamus  in  hoc 
Jxculo  expç&aaies  bsatam  fpem.  Tit%  c,  i»  v^  12.  i}* 
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l'accroiflement  ;  înfiftez  à  temps  fif  à  contre-temps, 
félon  le  confeil  du  môme  Apôtre;  ufez  de  répri- 
mande ,  d'exhortation,  de  parties  féveres,  fans  per- 
dre patience  &fans  cejjer  d'inftruire  (n)  ;  fur-tout , 
joignez  l'exemple  à  l'infini  ttion  :  rinftru&ion 
fans  l'exemple  eft  un  opprobre  pour  celui  qui 
la  donne,  &  un  fujet  de  fcandale  pour  celui 
qui  la  reçoit.  Que  le  pieux  &  charitable Tobie 
foit  votre  modèle;  recommandez  avec  foin  à  vos 
enfans}  de  fuir e  des  œuvres  de  juftice  £?  des  au- 
mônes ,  de  fe  fmvenir  de  Dieu ,  &  de  le  bénir  en 
tout  temps  dans  la  vérité ,  é?  de  toutes  leurs  forces  (0); 
&  votre  poftérité,  comme  celle  de  ce  Saint  Pa- 
triarche ;fera  aimée  de  Dieu  6?  des  hommes  (p). 
Mais  en  quel  temps  l'éducation  doit- elle 
commencer?  Dès  les  premiers  rayons  de  Fintel- 
ligence:  &  ces  rayons  font  quelquefois  préma- 
turés. Formez  V  enfant  à  rentrée  de  fa  w»ye,dit  le 
Sage,  dans  fa  vieillcffe  même  il  ne  s'en  écartera 
"point,  (q)  Tel  eft  en  effet  le  cours  ordinaire  de 


(  n  )  Infta  opportune  ,  impoitunè  :  argue  ,  obfecra,  ïn- 
crepa  in  omni  patientiâ  &  do&iïnâ.  z.Timot.c  4.1/.  i.z, 

(  0  )  riliis  veihis  mandate  ut  fackmt  juititias  &  eleemo- 
finas,  ut  ïint  memores  Dei  &  benedica.nt  eum  in  omni 
tempore,  in  veritate  Se  iu  tetà  vinute  fuâ.  lob.  c,  14, 
v.    ir. 

(/')  Omnis  autem  cogr.atio  ejus ,  &  omnis  generatio 
ejus  in  bonâ  vità  &c  in  fai:&â  conveifaiione  permanfit, 
ita  ut  accepti  eiTent  tam  Deo,quam  hominibus  ôc  cunc- 
tis  habitatoribus  in  terra.  Ibid.  v.  17. 

(<j)  Adûkfcens  juxta  viam  fuam,  etiam  cvjm  ferme- 
nt, non  recéder  ab  ei,  Prçv.  et  iz%  v%  6, 
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Ja  vie  humaine  :  au  milieu  du  délire  des  paf- 
fions,  êc  dans  le  fein  du  libertinage,  les  prin- 
cipes d'une  éducation  Chrétienne  font  une  lu- 
mière qui  fe  ranime  par  intervalle  pour  décou- 
vrir au  pécheur  toute  l'horreur  de  l'abyme  où 
il  eil  plongé, &  lui  en  montrer  les  iiîues.  Com- 
bien ,  encore  une  fois ,  qui ,  après  les  écarts 
d'une  jetineiTe  licentieufe,  font  rentrés,  par 
l'imprefiion  de  cette  lumière,  dans  les  routes 
de  la  fagefle,  &  ont  honoré,  par  des  vertus 
tardives,   mais   fij  l'humanité,. la  Patrie 

&  la   Religion! 

Il  nous  reite ,  en  unifiant ,  M.  T.  C.  F..,  à  vous 
conjurer,  par  les  entrailles  de  la  miféricorde 
de  Dieu,  de  vous  attacher  inviolablement  à  cet- 
te Religion  faince  dans  laquelle  vous  avez  eu 
le  bonheur  d'être  élevés;  de  vous  foutenir  con- 
tre le  débordement  d'une  Fhiïofophie  infenfée, 
qui  ne  fe  propofe  rien  de  moins  que  d'envahir 
l'héritage  de  Jéfus-  Chrift,  de  rendre  fes  pro- 
meuves vaines ,  &  de  le  mettre  au  rang  de  ces 
Fondateurs  de  Religion,  dont  la  doctrine  fri- 
vole ou  pernicieufe  a  prouvé  i'impofture.  La 
Toi  n'eft  méprifée,  abandonnée,  infultée,  que 
par  ceux  qui  ne  la  connoiffent  pas ,  ou  dont  el- 
le gène  les  dcfordres.  Mais  les  portes  de  l'En- 
fer ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  L'Eglife 
Chrétienne  ce  Catholique  eft  le  commencement 
de  l'Empire  éternel  de  Jéfus-Chrift:  Rien  ds 
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fïusfort  qu'elle ,  s'écrie  Saint  Jean  Damafcene, 
c'eftun  rocher  que  les  flots  ne  renverfent point  ;c'ejl 
une  montagne  que  rien  ne  peut  détruire  (r). 

A  ces  causes,  vu  le  Livre  qui  a  pour  titre: 
Emile  ,  eu  de  l'Education ,  par  J.  J.  RouJJeau  9 
Citoyen  de  Genève,  A  Amfterâam,  chez  Jean 
Néaulme,  Libraire,  1762.  Après  avoir  pris  l'a- 
vis de  pluileurs  perfonnes  diftinguées  par  leur 
piété  &  par  leur  fçavoir,  le  Saint  Nom  de  Dieu 
invoqué ,  Nous  condamnons  ledit  Livre ,  com- 
me contenant  une  do&rine  abominable  ,  propre 
à  renverfer  la  Loi  naturelle,  &  à  détruire  les 
fondemens  de  la  Religion  Chrétienne  ;  établif- 
fant  des  maximes  contraires  à  la  Morale  Evan- 
gélique;  tendant  à  troubler  la  paix  des  Etats, 
à  révolter  les  Sujets  contre  l'autorité  de  leur 
Souverain:  comme  contenant  un  très -grand 
nombre  de  proportions  refpectfvément  faulTes, 
fcandaleufes,  pleines  de  haine  contre  PEglife 
&  fes  Minières ,  dérogeantes  au  refpeét  dû  à 
l'Ecriture  Sainte  &  à  la  Tradition  de  l'Eglife, 
erronées,  impies,  blafphématoires  &  héréti- 
ques. En  conféquence  Nous  défendons  crès-ex* 
prefTément  à  toutes  perfonnes  de  notre  Diocè- 
fe  de  lire  ou  retenir  ledit  Livre,  fous  les  pei- 
nes de  droit.    Et  fera  notre  préfent  .Mande- 

(  y  )  Nihil  Ecclefiâ  va^entius ,  rupe  fortîor  eft. . ,%  fem- 
per  vigetj  cur  eam  lciiptura  mont^m  apteliaviti  Utiqua 
quia  çveiti  non  potçft,  Dawfc  Tom,  2t  £,  462»  4<5j, 
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ment  lu  au  Prône  des  MelTes  Paroiiïîaîes  des 
Eglifes  de  la  Ville,  Fauxbourgs  &  Diocèfe  de 
Paris,  publié  &  affiché  par -tout  où  befoin  fe- 
ra. Doane'  à  Paris  en  notre  Palais  Archiépif- 
copal,  le  vingtième  jour  d'Août  mil  fept  cent 
Soixante  -  deux. 


Signé,  >k  CHRISTOPHE,  Archew  de  Paris. 
PAR    MONSETaNKTJR, 
DE    LA  TOUCHE. 

A     PARTS, 

Chez  C.  F.  SIMON,  Imprimeur   de   la  Reine 

&  de  Monfeigneur  l'Archevêque,  rue 

des  Mathurins. 


M.     D  C  C.     LXII. 
AVEC  PRIVILEGE   DU  ROI. 


JEAN     JAQUES    ROUSSEAU, 

Citoyen  de  Genève, 

A 

CHRISTOPHE     DE     BEAUMONT, 

Archevêqiie  de  Paris. 

X  ourquoi  faut- il ,  Monfeigneur,  que  j'aye 
quelque  chofe  à  vous  dire?  Quelle  langue  com- 
mune pouvons-nous  parler,  comment  pouvons- 
nous  nous  entendre,  &  qu'y  a-t-il  entre  vous 
&  moi? 

Cependant  ,  il  faut  vous  répondre  ;  c'eft 
vous-même  qui  m'y  forcez.  Si  vous  n'eufîlez  at- 
taqué que  mon  livre,  je  vous  aurois  lailTé  dire  : 
mais  vous  attaquez  aufîî  ma  perfonne;  &,  plu» 
vous  avez  d'autorité  parmi  les  hommes ,  moins 
il  m'eft  permis  de  me  taire,  quand  vous  vou- 
lez me  dé f honorer. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  commençant  cet- 
te Lettre  de  réfléchir  fur  les  bizarreries  de  m^ 
deftinée.  Elle  en  a  qui  n'ont  été  que  pour  moi. 
J'etoïs  né  avec  quelque  talent  ;  le  public 
l'a  jugé  ainfi.  Cependant  j'ai  paffé  ma  jeunef- 
fe  dans  une  heureufe  obfcurité,  dont  je  ne 
cherchois  point  à  fortir.  Si  je  Pavois  cher- 
ché, cela  même  eût  été  une  bizarrerie  que  du- 
rant tout  le  feu  du  premier  âge  je  n'euffe  pu 
léuffir,  &  que  j'eufie-  trop  réufii  dans  la  fuite > 
à 
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quand  ce  feu  commençoit  à  palier.  J'approchois 
de  ma  quarantième  année,  &  j'avois,  au -lieu 
d'une  fortune  que  j'ai  toujours  méprifée,  & 
d'un  nom  qu'on  m'a  fait  payer  fi  cher ,  le  re- 
pos &  des  amis ,  les  deux  feuls  biens  dont  mon 
cœur  foit  avide.  Une  miférable  queftion  d'A- 
cadémie m'agitant  l'efprit  malgré  moi  me  jetta 
dans  un  métier  pour  lequel  je  n'étois  point  fait; 
un  fuccès  inattendu  m'y  montra  des  attraits  qui 
me  féduifirent.  Des  foules  d'adverfaires  m'at- 
taquèrent fans  m'entendre  ,  avec  une  étour- 
derie  qui  me  donna  de  l'humeur,  &  avec  un 
orgueil  qui  m'en  infpira  peut-être.  Je  me 
défendis,  &,  de  difpute  en  difpute  ,  je  me 
fentis  engagé  dans  la  carrière  ,  prefque  fans 
y  avoir  penfé.  Je  me  trouvai  devenu,  pour 
ainfi  dire,  Auteur  à  l'âge  où  l'on  cette  de  l'ê- 
tre, &  homme  de  Lettres  par  mon  mépris  mê- 
me pour  cet  état.  Dès -là,  je  fus  dans  le  pu- 
blic quelque  chofe  :  mais  aufîi  le  repos  &  les 
amis  difparurent.  Quels  maux  ne  foufFris-je 
point  avant  de  prendre  une  afïïette  plus  iixe  & 
des  attachemens  plus  heureux  ?  Il  fallut  dévorer 
mes  peines  ;  il  fallut  qu'un  peu  de  réputation 
me  tint  lieu  de  tout.  Si  c'eft  un  dédommage- 
ment  pour  ceux  qui  font  toujours  loin  d'eux- 
mêmes,  -ce  n'en  fut  jamais  un  pour  moi. 

Si  j'eusse  un  moment  compté  fur  un  bien  fi 
frivole,  que  j'aurois  été  promptement  défabu- 
fé!  Quelle  inconfiance  perpétuelle  n'ai -je  pas 
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éprouvée  dans  les  jugemens  du  public  fur  mon 
compte!  J'étois  trop  loin  de  lui;  ne  me  jugeant 
que  fur  le  caprice  ou  l'intérêt  de  ceux  qui  le 
mènent ,  à  peine  deux  jours  de  fuite  avait  -  il 
pour  moi  les  mômes  yeux.  Tantôt  j'étois  un 
homme  noir ,  &  tantôt  un  ange  de  lumière.  Je 
me  fuis  vu  dans  la  môme  année  vanté  ,  fêté, 
recherché,  même  à  la  Cour;  puis  infulté,  me- 
nacé, détefté,  maudit  :  Les  feirs  on  m'atten- 
doit  pour  m'aiuifïïner  dans  les  rues;  les  matins 
on  m'annonçoit  une  lettre  de  cachet.  Le  bien 
&  le  mal  couloient  à- peu -près  de  la  même 
fource;  le  tout  me  venoit  pour  des  chanfons. 

J'ai  écrit  fur  divers  fujets ,  mais  toujours 
dans  les  mêmes  principes  :  toujours  la  même 
morale ,  la  même  croyance  ,  les  mêmes  maxi- 
mes,  &,  fi  l'on  veut,  les  mêmes  opinions.  Ce- 
pendant on  a  porté  des  jugemens  oppofés  de 
mes  livres,  ou  plutôt,  de  l'Auteur  de  mes  li- 
vres ;  parce  qu'on  m'a  jugé  fur  les  matières  que 
j'ai  traitées,  bien  plus  que  fur  mes  fentimens.. 
Après  mon  premier  difeours,  j'étois  un  homme 
à  paradoxes ,  qui  fe  faifoit  un  jeu  de  prouver 
ce  qu'il  ne  penfoit  pas  :  Après  ma  lettre  fur  la 
mufique  françoife,  j'étois  l'ennemi  déclaré  de 
la  Nation;  il  s'en  falloit  peu  qu'on  ne  m'y  trai- 
tât en  confpiïateur;  On  eût  dit  que  le  fort  de 
la  Monarchie  étoit  attaché  à  la  gloire  de  l'O- 
péra; Après  mon  difeours  fur  l'inégalité,  j'étois 
athée  &  mifantrope;  Après  la  lettre  à-M.d'A- 
A  s 
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lembert,  j'étois  le  défenfeur  de  la  morale  chré- 
tienne: Après  l'Héloïle,  j'étois  tendre  &  dou- 
cereux; maintenant  je  fuis  un  impie;  bientôt 
peut-être  ferai-je  un  dévot. 

Ainsi  va  flotant  le  fot  public  fur  mon  comp- 
te, fâchant  auffi  peu  pourquoi  il  m'abhorre, 
que  pourquoi  il  m'aimoit  auparavant.  Pour 
moi,  je  fuis  toujours  demeuré  le  même;  plus 
ardent  qu'éclairé  dans  mes  recherches  ,  mais 
fincere  en  tout,  même  contre  moi;  fimple  & 
bon,  mais  fenfible  &  foible ,  faifant  fouvent 
le  mai  &  toujours  aimant  le  bien  ;  lié  par  l'a- 
mitié ,  jamais  par  les  chofes,  &  tenant  plus  à 
mes  fentimens  qu'à  mes  intérêts  ;  n'exigeant 
lien  des  hommes  &  n'en  voulant  point  dépen- 
dre ,  ne  cédant  pas  plus  à  leurs  préjugés  qu'à 
leurs  volontés  ,  &  gardant  la  mienne  luffi  li- 
bre que  ma  raifon  :  craignant  Dieu  fans  peur 
de  l'enfer,  raifonnant  fur  la  Religion  fans  liber- 
tinage, n'aimant  ni  l'impiété  ni  le  fan ati fine > 
mais  haïflant  les  intolérans  encore  plus  que  les 
efprits-forts  ;  Ne  voulant  cacher  mes  façons  de 
I  penfer  à  perfonne,  fans  fard,  fans  artifice  en 
toute  chofe,  difant  mes  fautes  à  mes  amis  , 
mes  fentimens  à  tout  le  monde,  au  public  fes 
vérités  fans  flaterie  &  fans  fiel,  &  me  fouciant 
tout  aufïi  peu  de  le  ficher  que  de  lui  plaire, 
Voila  mes  crimes ,  &  voila  mes  vertus. 

Enfin  laffé  d'une  vapeur  ennivrante  qui  enfle 
iuns  rafTafier,  excédé  du  tracas  des  oififs  fur- 
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chargés  de  leur  tems  &  prodigues  du  mien, 
foupirant  après  un  repos  11  cher  à  mon  cœur 
&  û  néceflaire  à  mes  maux,  j'avois  pofé  la  plu- 
me avec  joye.  Content  de  ne  l'avoir  prife  que 
pour  le  bien  de  mes  femblables ,  je  ne  leur  de- 
mandois  pour  prix  de  mon  zèle  quedemelaif- 
fer  mourir  en  paix  dans  ma  retraite  ,  &  de  ne 
m'y  point  faire  de  mal.  J'avois  tort;  des  huif- 
fiers  font  venus  me  l'apprendre,  &  c'eft  à  cet- 
te époque,  où  j'efpérois  qu'alloient  finir  les 
ennuis  de  ma  vie,  qu'ont  commencé  mes  plus 
grands  malheurs.  Il  y  a  déjà  dans  tout  cela 
quelques  fingularités  ;  ce  n'eft  rien  encore.  Je 
vous  demande  pardon,  Monfeigneur,  d'abufer 
de  votre  patience  :  mais  avant  d'entrer  dans  les 
difeuffions  que  je  dois  avoir  avec  vous,  il  faut 
parler  de  ma  fituation  préfente,  &  des  caufes 
qui  m'y  ont  réduit. 

Un  Genevois  fait  imprimer  un  Livre  en 
Hollande,  &  par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ce 
Livre  eft  brûlé  fans  refpect  pour  le  Souverain 
dont  il  porte  le  privilège.  Un  Proteftant  pro- 
pofe  en  pays  proteftant  des  objections  contre 
l'Eglife  Romaine,  &  il  eft  décrété  par  le  Par- 
lement de  Paris.  Un  Républicain  fait  dans  une 
République  des  objections  contre  l'Etat  Monar- 
chique ,  &  il  eft  décrété  par  le  Parlement  de 
Paris.  Il  faut  que  le  Parlement  de  Paris  ait  d'é- 
tranges idées  de  fon  empire,  &  qu'il  fe  croye 
le  légitime  juge  du  genre  humain. 
A  3 
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Ce  même  Parlement  ,  toujours  fi  foigneux 
peur  les  François  de  l'ordre  des  procédures, 
les  néglige  toutes  dès  qu'il  s'agit  d'un  pauvre 
Etranger.  Sans  fa  voir  fi  cet  Etranger  eft  bien 
l'Auteur  du  Livre  qui  porte  fon  nom,  s'il  le 
reconnoît  pour  fien ,  Il  c'eil  lui  qui  l'a  fait  im- 
primer; fans  égard  pour  fon  trifte  état,  fans 
pitié  pour  les  maux  qu'il  fouffre  ,  on  commen- 
ce  par  le  décréter  de  prife  de  corps;  on  l'eût 
mfâa£jtmt*mçbé  de  fon  lit  pour  le  traîner  dans  les  mê- 
vJL*êy*rJ®es  Pr^ons  °ù  pourriiTent  les  fcélérats;  onl'eût 
brûlé,  peut-être  même  fans  l'entendre ,  car  qui 
fait  13  Ton  eût  pourfuivi  plus  régulièrement  des 
procédures  fi  violemment  commencées  &  dont 
on  trouveroit  à  peine  un  autre  exemple  ,  mê- 
me en  pays  d'Inquifition  ?  Ainfi  c'eil  pour  moi 
feul  qu'un  tribunal  fi  fage  oublie  fa  fagelTe;  c'eiî 
contre  moi  feul ,  qui  croyois  y  être  aimé  ;  que- 
ce  peuple,  qui  vante  fa  douceur,  s'arme  de  la 
plus  étrange  barbarie;  c'eft  ainfi  qu'il  juftifie  la 
préférence  que  je  lui  ai  donnée  fur  tant  d'aziles 
que  je  pouvais  choifir  au  même  prix!  Je  ne  fai 
comment  cela  s'accorde  avec  le  droit  des  gens; 
mais  je  fai  bien  qu'avec  dépareilles  procédures 
la  liberté  de  tout  homme  ,  ôc  peut-être  fa  vie, 
eft  à  la  merci  du  premier  Imprimeur. 

Le  Citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à  des 
Magiftrats  injuftes  &  incompétens,  qui,  fur  un 
réquifitoire  calomnieux,  ne  le  citent  pas,  mais 
le  décrètent.  N'étant  point  fommé  decomparoi- 
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ire, H  n'y  eft  point  oblige.  L'on  n'employé  con- 
tre lui  que  la  force,  &  il  s'y  foullrait.il  fecoue 
la  poudre  de  fes  fouliers ,  &  fort  de  cette  terre 
hofpitaliere  cù  l'on  s'empreiTe  d'opprimer  le  foi- 
ble,  &  où  l'on  donne  des  fers  à  l'étranger  avant 
de  l'entendre,  avant  de  (avoir  fi  l'acte  dont  on 
l'accufe  eft  punilTable,  avant  de  favoir  s'il  l'a 
commis. 

Il  abandonne  en  foupirant  fa  chère  folitude. 
Il  n'a  qu'un  feul  bieu  ,  mais  précieux,  des  amis, 
il  les  fuit.  Dans  fa-foibleffe  il  fupporte  un  long 
voyage  ;  il  arrive  &  croit  refpirer  dans  une  ter- 
re de  liberté  ;  il  s'approche  de  fa  Patrie  ,  de 
cette  Patrie  dont  il  s'eft  tant  vanté,  qu'il  a  ché- 
rie &  honorée  :  L'efpoir  d'y  être  accueilli  le  con- 

fole  de  fes  difgraces Quevais-je  dire?  mon 

cœur  fe  ferre ,  ma  main  tremble ,  la  plume  en 
tombe;  il  faut  fe  taire,  &  ne  pas  imiter  le  cri- 
me de  Cam.  Que  ne  puis-je  dévorer  en  fecret 
la  plus  amere  de  mes  douleurs! 

Et  pourquoi  tout  cela  ?  Je  ne  dis  pas ,  fur 
quelle  raifon?  mais,  fur  quel  prétexte?  On  ofe 
m'aceufer  d'impiété!  fans  fonger  que  le  Livre 
où  l'on  la  cherche  eft  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Que  ne  donneroit-on  point  pour  pou- 
voir fupprimer  cette  pièce  juftificative ,  &  di- 
re qu'elle  contient  tout  ce  qu'on  a  feint  d'y 
trouver!  Mais  elle  reliera  ,  quoiqu'on  fafTe; 
&  en  y  cherchant  les  crimes  reprochés  à  l'Au- 
teur, la  poftérité  n'y  verra  dans  fes  erreurs. 
À  4. 
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mêmes  que  les  torts  d'un  ami  de  la  vertu. 
J'éviterai  de  parler  de  mes  contemporains  ; 
je  ne  veux  nuire  a  perfonne.  Mais  l'Athée  Spi- 
noza enfeignoit  paisiblement  fa  doctrine,-  ilfai- 
foit  fans  obftacle  imprimer  fes  Livres ,  on  les 
débitoit  publiquement;  il  vint  en  France,  & 
il  y  fut  bien  reçu  ;  tous  les  Etats  lui  étoient 
ouverts ,  par  -  tout  il  trouvoit  protection  ou  du 
moins  fureté  ;  les  Princes  lui  rendoient  des  hon- 
neurs ,  lui  ofFroient  des  chaire?  ;  il  vécut  &  mou- 
rut tranquille  ,  &  même  confidéré.  Aujour- 
d'hui, dans  le  ïlecle  tant  célébré  de  la  philofo- 
phie ,  de  la  raifon,  de  l'humanité  ,•  pour  avoir 
piopofé  aveccirconfpection  ,  même  avec  refpect 

6  pour  l'amour  du  genre  humain  ,  quelques 
doutes  fondés  fur  la  gloire  même  de  l'Etre  fu- 
prême,  le  défendeur  de  la  came  de  Dieu  ,  flé- 
tri, proferit,  pourfuivi  d'Etat  en  Etat,  d'azile 
en  azile,  fans  égard  pour  fon  indigence,  fans 
pitié  pour  fes  infirmités,  avec  un  acharnement 
que  n'éprouva  jamais  aucun  malfaiteur  &  qui 
feroit  barbare  ,  même  contre  un  homme  en  fan- 
té ,  fe  voit  interdire  le  feu  &  l'eau  dans  TEu- 
ïope  prefque  entière,*  on  le  chaile  du  milieu  des 
bois  ;  il  faut  toute  la  fermeté  d'un  Protecteur  il- 
luftre  &  toute  la  bonté  d'un  Prince  éclairé  pour 
le  lailTer  en  paix  au  fein  des  montagnes.  Il  eût 
paiTé  le  refte  de  fes  malheureux  jours  dans  les 
fers,  il  eût  péri,  peut-être,  dans  les  fuppli- 
ces,  fi,  durant  le  premier  vertige  qui  gagnoit 

.uj^hU  les 
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les  Gouvernemens ,  il  fe  fût  trouvé  à  la  merci 
de  ceux  qui  l'ont  perfécuté. 

Echappe'  aux  bourreaux  il  tombe  dans  le9 
pains  des  Prêtres;  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  don- 
ne pour  étonnant  :  mais  un  homme  vertueux  qui 
a  l'âme  auffi  noble  que  la  naiflfance,  un  illuftre 
Archevêque  qui  devroit  réprimer  leur  lâcheté  , 
l'autorife  ;  il  n'a  pas  honte ,  lui  qui  devroit  plain- 
dre les  opprimés ,  d'en  accabler  un  dans  le  fort  de 
fe?  difgraces;  il  lance,  lui  Prélat  catholique  un 
Mandement  contre  un  Auteur  proteftant  ;  il  mon- 
te fur  frin  Tribunal  pour  examiner  comme  Juge  la 
doftrine  particulière  d'un  hérétique;  &,  quoi- 
qu'il damne  indiftin&ement  quiconque  n'eft  pas 
de  ton  Eglife,  fans  permettre  à  l'accufé  d'errer  à 
fa  mode,  il  lui  prefcrit  en  quelque  forte  la  route 
par  laquelle  il  doit  aller  en  Enfer.  Aufîl-tôt  lofâ* 
refte  de  ton  Clergé  s'emprefle,  s'évertue ,  s'achar- 

ï*r5  ne  autour  d'un  ennemi  qu'il  croit  terraiTé.  Petits, 

&  grands ,  tout  s'en  mêle  ;  le  dernier  Cuiftre  vient  f*'* % 

.  J    trancher  du  capable,  il  n'y  a  pas  un  foten  rx^  ^' 
*"*tit  collet,  pas  un  chétif  habitué  deParoilTe  quiT^rr?*** 
bravant  à  plaifir  celui  contre  qui   font   réunis  ^ 
leur  Sénat  &  leur  Evêqùe ,  ne  veuille  avoir  la. 
gloire  de  lui  porter  le  dernier  coup  de  pied. 

Tout  cela,  Monfeigneur,  forme  un   con- 
cours dont  je  fuis  le  feul  exemple ,  &  ce  n'eft. 

pas  tout  Voici,  peut-être,  une  des  fi- 

tuations  les.. plus  difficiles  de   ma  vie;  une  de 
celles  où  la  vengeance  &  l'amour-propre  font,      y 
A  5. 
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ies  plus  aifés  à  fatisfaire  ,  &  permettent  le 
moins  à  l'homme  jufte  d'être  modéré.  Dix. 
lignes  feulement ,  &  je  couvre  mes  perfécu- 
teurs  d'un  ridicule  ineffaçable.  Que  le  public 
ne  peut -il  favoir  deux  anecdotes,  fans  que 
je  les  dife  !  Que  ne  connoît-il  ceux  qui  ont 
médité  ma  ruine,  &ce  qu'ils  ont  faitpourl'exé- 
cuter  !  Par  quels  méprifables  infectes ,  par  quels 
ténébreux  moyens  il  verroit  s'émouvoir  les 
Puiffances  !  quels  levains  il  verroit  s'échauffer 
par  leur  pourriture  &  mettre  le  Parlement  en' 
Tcïinentation!  Par  quelle  rifible  caufe  il  verroit 
YlfU^--,  les  Etats  de  l'Europe fe  liguer  contre  le  fils  d'un 
horloger  !  Que  je  jouïrois  avec  plaiCr  de  fa  fur* 
prife,  fi  je  pouvois  n'en  être  pas  l'inflrument  S 
Jusqu'ici  ma  plume,  hardie  à  dire  la  vérité, 
mais  pure  de  toute  fatire,  n'a  jamais  compromis 
perfonne,elle  a  toujours  refpecté  l'honneur  des 
autres,  même  en  défendant  le  mien.    Irois-je 


, 


• 


en  la  quittant  la  fouiller  de  médifance,  &  la 
!ndre  des  noirceurs  de  mes  ennemis?  Non, 
laifîbns  -  leur  l'avantage  de  porter  leurs  coups- 
dans  les  ténèbres.  Pour  moi ,  je  ne  veux  me 
défendre  qu'ouvertement,  &  même  je  ne  veux 
que  me  défendre.  11  fuffit  pour  cela  de  ce  qui 
€fl  fû  du  public,  ou  de  ce  qui  peut  l'être  fans 
que  perfonne  en  foie  orTenfé. 

Une  chofe  étonnante  de  cette  cfpece,  &que 
je  puis  dire,  eft  de  voir  l'intrépide  Chriftophe 
àz  Beaumont  ,  qui  ne   fait  plier  fous  aucune 


A    M.    DE    BEAUMONT. 

puifT?.nce  ni  faire  aucune  paix  avec  les  Jan-fénif- 
tes,  devenir  fans  le  (avoir  leur  fatellite  &  Vin- 
ftrument  de  leur  animofité  ;  de  voir  leur  ennemi 
le  plus   irréconciliable   févir   contre  moi  pour 
avoir  refufé  d'embraiTer  leur  parti,  pour  n'avoir 
point  voulu  prendre  la  plume  contre  les  Je  fui- 
tes ,  que  je  n'aime  pas ,  mais  dont  je  n'ai  point 
à  me  plaindre,   &  que  je  vois  opprimés.    Dai- 
gnez,  Monfeigneur,  jetter  les  yeux  fur  le  11- 
xieme  Tome  de  la  nouvelle  Héloïfe,  premiè- 
re édition  ;  vous  trouverez  dans  la  note  de  h 
page  138  (*)    la  véritable  fource  de  tous  mes 
malheurs.   J'ai  prédit  dans  cette  note  (car  je  me 
mêle  auiîî  quelquefois  de  prédire)  qu'auffi-tôt 
que  les  Janféniftes  feroient  les  maîtres,  ils  fe- 
roient  plus  intolérans  &  plus  durs  que  leurs  en- 
nemis.   Je  ne  favois  pas  alors  que  ma  propre 
hiftoire  vérifieroit  fi  bien  ma  prédiction.  Le  fil 
de  cette  trame  ne  feroit  pas  difficile  à  fuivre  à 
qui  fauroit  comment  mon  Livre  a  été  déféré.  Je 
n'en  puis  dire  davantage  fans  en  trop  dire,  mais 
je  pouvois  au-moins  vous  apprendre  par  quelles 
gens  vous  avez  été  conduit  fans  vous  en  douter. 
Ciîoira-t  on    que    quand  mon  Livre   n'eût 
point  été  déféré  au  Parlement,  vous  nel'euffiez 
pas  moins  attaqué?  D'autres  pourront  le  croire 
ou  le  dire;   mais  vous   dont  la  confeience  ne- 
fait  point  fouffrir  le  menfonge,  vous  ne  le  di- 

(  *)  Page  23a  de  la  nouvelle  Edition  faifaat  le.  Tom* 
VI.  des  OeuVï€S  y  note  dt*.  Libraire, 

A  Ç. 
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rez  pas.  Mon  difcours  fur  l'inégalité  a  couru 
votre  Diocèfe,  &  vous  n'avez  point  donné  de 
Mandement.  Ma  lettre  à  M.  d'Alembert  a  cou- 
ru votre  Diocèfe  ,  &  vous  n'avez  point  donné 
de  Mandement.  La  nouvelle  Héloïfe  a  couru 
votre  Diocèfe,  &  vous  n'avez  point  donné  de 
Mandement.  Cependant  tous  ces  Livres,  que 
vous  avez  lus,  puifque  vous  les  jugez,  refpi- 
rent  les  mêmes  maximes  ;  les  mêmes  manières 
de  penfer  n'y  font  pas  plus  déguifées  :  Silefu- 
j-Jt  ne  les  a  pas  rendu  fufceptibles  du  même  dé- 
veloppement, elles  gagnent  en  force  ce  qu'elles 
perdent  en  étendue,  &  l'on  y  voit  la  profefîîon 
de  foi  de  l'Auteur  exprimée  avec  moins  de  ré- 
ferve  que  celle  du  Vicaire  Savoyard.  Pourquoi 
donc  n'avez-vous  rien  dit  alors  ?  Monfuïgneur, 
votre  troupeau  vous  étoit-il  moins  cher?  Me 
lifoit-il  moins?  Goutoit-il  moins  mes  Livres? 
„  Etoit-il  moins  expofé  à  l'erreur?  Non,  mais  il 
"Z+J+luàjfo  avoit  point  alors  de   Jéfuites   à   profcrire  ;. 


es  traîtres  ne  m'avoient  point  encore  enlacé  dans 
leurs  pièges  ;  la  note  fatale  n'étoit  point  connue- 
&  quand  elle  le  fut,  le  public  avoit  déjà  donné. 
fon  fuffrage  au  Livre,  il  étoit  trop  tard  pour 
faire  du  bruit.  On  aima  mieux  différer,  on  at- 
tendit l'occafion ,  on  l'épia,  on  la  faille ,  on 
s'en  prévalut  avec  la  fureur  ordinaire  aux  dé- 
vots; on  ne  parloit  que  de  chaînes  &  de  bû- 
chers ;  mon  Livre  étoit  le  Toc  fin  de  l'Anarchie 
&  la  Trompette  de  l'Athélfine  ;   l'Auteur  étoit 
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un  monftre  à  étouffer,  on  s'étonnoit  qu'on  l'eut 
fi  longtems  laifle  vivre.  Dans  cotte  rage,  univer* 
fclle,  vous  eûtes  honte  de  garder  Je  fil  en  ce  : 
vous  aimâtes  mieux  faire  un  acte  de  cruauté  que 
d'être  aceufé  de  manquer  de  zèle,  &fervir  vos 
ennemis  que  d'efiuyei  leurs  reproches.  Voila , 
Mon feigneur ,  convenez-en,  le  vrai  motif  de  vo- 
tre Mandement;  &.  voila,  ce  me  femble,  un 
concours  de  faits  affez  finguliers  pour  donnera: 
mon  fort  le  nom  de  bizarre. 

Il  y  a  longtems  qu'on  a  lubftitué  des  bien-» 
féances  d'état  à  la  juftice.  Je  fai  qu'il  eiî  de3 
eirconftances  malheur  eu  fes  qui  forcent  un  hom- 
me public  à  févir  malgré  lui  contre  un  bon  Ci- 
toyen. Qui  veut  être  modéré  parmi  des  furieux 
s'expofe  à  leur  furie,  &  je  comprends  que  dans 
un  déchaînement  pareil  à  celui  dont  je  fuis  la 
victime ,  il  faut  hurler  avec  les  Loups ,  ou  rifquer 
d'être  dévoré.  Je  ne  me  plains  donc  pas  que  vous- 
ayez  donné  un  Mandement  contre  mon  Livre, 
mais  je  me  plains  que  vous  l'ayez  donné  contre 
ma  perfonne  avec  auffi  peu  d'honnêteté  que  de 
vérité;  je  me  plains  qu'autorifant  par  votre  pro- 
pre langage  celui  que  vous  me  reprochez  d'a- 
voir mis  dans  la  bouche  de  l'infpiré,  vous  m'ac- 
cabliez d'injures  qui,  fans  nuire  à  ma  caufe,  at- 
taquent mon  honneur  ou  plutôt  le  vôtre;  je 
me  plains  que  de  gayeté  de  cœur,  fans  raifonv 
fans  néceflïté ,  fans  refpe6t,au  moins  pour  mes 
malheurs ,  vous  m'outragiez  d'un  ton  il  peu  di- 
A  7 
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gne  de  votre  caractère.  Et  que  vous  avois-je 
donc  fait,  moi  qui  parlai  toujours  de  vous  avec 
tant  d'eftime;  moi  qui  tant  de  fois  admirai  vo- 
tre inébranlable  fermeté,,  en  déplorant,  il  eft 
vrai,  Tufage  que  vos  préjugés  vous  en  faifoient 
faire  ;  moi  qui  toujours  honorai  vos  mœurs ,  qui 
toujours  refpe&ai  vos  vertus,  &  qui  les  refpecte 
encore,  aujourd'hui  que  vous  m'avez  déchiré  ? 

C'est  ainfi  qu'on  fe  tire  d'affaire  quand  on 
veut  quereller  &  qu'on  a  tort.  Ne  pouvant  ré- 
foudre mes  objections ,  vous  m'en  avez  fait  des 
crimes  :  vous  av:z  cru  m'avilir  en  me  maltrai- 
tant, &  vous  vous  êtes  trompé;  fans  affoiblir 
mes  r  eus  avez  intéreilé  les  cœurs  géné- 

reux à  mes  difgraces;  vous  avez  fait  croire  aux 
gens  fenfeVqu'cn  pouvoit  ne  pas  bien  juger  du 
livre,  quand  on  jugeoit  fi  mal  de  l'Auteur. 

Monseigneur,  vous  n'avez  été  pour  moi  ni 
humain  ni  généreux;  & ,  non  feulement  vous 
pouviez  l'être  fans  m'épargnei  aucune  descho- 
fes  que  vous  avez  dites  contre  mon  ouvrage, 
mais  elles  n'en  aur oient  fait  que  mieux  leur 
effet.  J'avoue  auffi  que  je  n'avois  pas  droit 
d'exiger  de  vous  ces  vertus ,  ni  lieu  de  les  atten- 
dre d'un  homme  d'Eglife.  Voyons  fi  vous  avez 
été  du  moins  équitable  &  juiïe;  car  c'eft  un  de- 
voir étroit  impofé  à  tous  les  hommes,  &  les 
faints  mêmes  n'en  font  pas  difpenfés. 

Vous  avez  deux  objets  dans  votre  Mande- 
ment: l'un,  de  cenfurer   mon  Livre;  l'autre, 
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rie  dccrier  ma  perfonne.  Je  croirai  vous  avoir 
bien  répondu,  fi  je  prouve  que  par -tout  où 
vous  m'avez  réfuté ,  vous  avez  mal  raifonné  ,  & 
que  par-tout  où  vous  m'avez  in fuî té,  vous  m'a- 
vez calomnié.  Mais  quand  on  ne  marche  que 
la  preuve  à  la  main ,  quand  on  eft  forcé  par 
l'importance  du  fujet  &  par  la  qualité  de  l'ad-v? 
verfaire  à  prendre  une  marche  péfante&à  fui- 
vre  pied  à-pied  toutes  fes  cenfures,  pour  cha- 
que mot  il  faut  des  pages;  &  tandis  qu'une 
courte  fatire  atnufe  ,  une  longue  défsnfe  en- 
nuyé. Cependant  il  faut  que  je  me  défende  ou 
que  je  refte  chargé  par  vous  des  plus  faillies ^jj^-  , 
imputations.  Je  me  défendrai  donc,  mais  je. 
défendrai  mon  honneur  plutôt  que  mon  livre. 
Ce  n'eft  point  la  profeilîon  de  foi  du  Vicaire: 
Savoyard  que  j'examine,  c'eft  le  Mandement  de 
l'Archevêque  de  Paris,  &  ce  n'eft  que  le  mal 
qu'il  dit  de  l'Editeur  qui  me  force  à  parler  de 
l'ouvrage.  Je  me  rendrai  ce  que  je  me  dois, 
parce  que  je  le  dois  ;  mais  fans  ignorer  que 
c'eft  une  pofition  bien  trille  que  d'avoir  à  fe 
plaindre  d'un  homme  plus  puiflant  que  foi,  & 
que  c'eft  une  bien  fade  le&ure  que  la  juftifica» 
tion  d'un  innocent. 

Le  principe. fondamental  de  toute  morale,, 
fur  lequel  j'ai  raifonné  dans  tous  mes  Ecrits ,  & 
que  j'ai  développé  dans  ce  dernier  avec  toute  la 
clarté  dont  j'étois  capable  eft,  que  l'homme  eft 
an  être  naturellement  bon  ,  aimant  la  juftice 
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&  l'ordre;  qu'il  n'y  a  point  de  perveiTité  origi- 
nelle dans  le  cœur  humain,  &  que  les  premiers 
mouvemens  de  la  nature  font  toujours  droits. 
J'ai  fait  voir  que  Tunique  paffion  qui  naiiTeavee 
l'homme,  favoir  l'amour-  propre ,  eft  une  paf- 
fion indifférente  en  elle-même  au  bien  ce  au 
mal;  qu'elle  ne  devient  bonne  ou  mauvaifeque 
par  accident  &  félon  les  cir confiances  dans  les- 
quelles elle  fe  développe.  J'ai  montré  que  tous 
les  vices  qu'on  impute  au  cœur  humain  ne  lui 
font  point  naturels  ;  j'ai  dit  la  manière  dont  ils 
naiiTent;  j'en  ai,  pour  ainfi  dire,  fuivi  la  gé- 
néalogie, &  j'ai  fait  voir  comment,  par  l'alté- 
Eatioo  fucceffiye  de  leur  bonté  originelle,  les 
hommes  deviennent  enfin  ce  qu'ils  font. 

J'ai  encore  expliqué  ce  que  j'entendois  par 
cette  bonté  originelle  qui  ne  femble  pas  fe  dé- 
duire de  l'indifférence  au  bien  &  au  mal  natu- 
relle à  l'amour  de  foi.  L'homme  n'eft  pas  un 
être  (impie;  il  eft  compofé  de  deux  fubftances. 
Si  tout  le  inonde  ne  convient  pas  décela,  nous 
en  convenons  vous  &  moi,  &  j'ai  tâché  de  le 
prouver  aux  autres.  Cela  prouvé,  l'amour  de 
foi  n'eft  plus  une  paillon  (Impie  ;  mais  elle  a 
deux  principes,  favoir ,  l'être  intelligent  &  l'ê- 
tre fenfitif,  dont  le  bien-être  n'eft  pas  le  même. 
L'appétit  des  fens  tend  à  celui  du  corps ,  ec  l'a? 
mour  de  l'ordre  à  celui  de  l'amer.  Ce  dernier 
amour  développé  &  rendu  actif  porte  le  nom 
de  confeience  ;  mais  la  confcknce  ne  fe  déve- 
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loppe  &  n'agit  qu'avec  les  lumières  de  l'hom* 
me.  Ce  n'eft  que  par  ces  lumières  qu'il  par- 
:  à  conneitre  l'ordre,  &  ce  n'eft  que  quand 
il  le  connoît  que  fa  confeience  le  porte  à  l'ai- 
mer. La  confeience  eu:  donc  nulle  dans  l'hom- 
me qui  n'a  rien  comparé  ,  &  qui  n'a  point  vu 
fes  rapports.  Dans  cet  état  l'homme  ne  connoît 
que  lui;  il  ne  voit  fon  bien-être  oppofé  ni  con- 
forme à  celui  de  perfonne,*  il  ne  hait  ni  n'aime 
rien  ;  borné  au  feul  inftinct  phyfique ,  il  eii  nul , 
il  eft  béte;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  voir  dans  mon 
difeours  fur  l'inégalité. 

Quand  ,  par  un  développement  dont  j'ai  mon- 
tré le  progrès,  les  hommes  commencent  à  jetter 
les  yeux  fur  leurs  fembîables ,  ils  commencent 
auflî  à  voir  leurs  rapports  &  les  rapports  des  cho- 
fes ,  à  prendre  des  idées  de  convenance  dejuiti- 
ce  &  d'ordre;  le  beau  moral  commence  à  leur 
devenir  fenfible  &  la  confeience  agit.  Alors  ils 
ont  des  vertus,  &  s'ils  on,t  auflî  des  vices  c'eft 
parce  que  leurs  intérêts  fe  croifent  &  que  leur 
ambition  s'éveille,  à  mefureque  leurs  lumières 
s'étendent.  Mais  tant  qu'il  y  a  moins  d'oppofï- 
tion  d'intérêts  que  de  concours  de  lumières ,  les 
hommes  font  effentiellement  bons.  Voila  le  fé- 
cond état. 

Quand   enfin    tous   les    intérêts  particuliers  7 
agités  s'entrechoquent  ,   quand   l'amour  de  foi 
mis  en  fermentation  devient  amour-propre,  que  fi^ft*^ 
l'opinion,  rendant  l'univers  entier  néceffaire.  à 
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chaque  homme,  les  rend  tous  ennemis  nés  les 
rue  nul  ne  trouve  Ton 
bien  que  dans  le  mal  d'autrui  :  Alors  la  con- 
:e,  plus  faible  que  les  pallions  exaltées 
DufTée  par  elles,  &  ne  relie  plus  dans  la 
bouche  des  hommes  qu'on  mot  fait  pour  fe 
tromper  mutuellement.  Chacun  feint  alors  de 
vouloir  facriîier  les  intérêts  à  ceux  du  public, 
&  tous  mentent.  Nul  ne  veut  le  bien  public 
que  guand  il  s'accorde  avec  le  lien;  aulll  cet 
accord  eft-il  l'objet  du  vrai  politique  qui  cher- 
che à  rendre  les  peuples  heureux  &  bons. 
Mais  c'eft  ici  que  je  commence  à  parler  une 
langue  étrangère ,  aulîî  peu  connue  des  Lec- 
teurs que  de  vous. 

Voila,  Monfeigneur,  le  troilîeme  &  der- 
nier terme,  au  delà  duquel  rien  ne  relie  à  fai- 
re, &  voila  comment  l'homme  étant  bon,  les 
hommes  deviennent  méchans.  C'efl  à  chercher 
comment  il  fau droit  s'y  prendre  pour  les  empê- 
cher de  devenir  tels,  que  j'ai  confacré  mon  Li- 
vre. Je  n'ai  pas' affirmé  que  dans  l'ordre  actuel 
la  chofe  fût  abfolument  poffible  ;  mais  j'ai  bien 
affirmé  &  j'affirme  encore,  qu'il  n'y  a  pour  en 
venir  à  bout  d'autres  moyens  que  ceux  que  j'ai 
propofés. 

Là-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d'éduca- 
tion ,  (i)  loin  de  s'accorder  m  rifti&nifme, 
nefl  pas  même  propre  à  faire  des  Citoyens  ni  des 

(  i  )  Mandement  in- 4.  pag.  5.  in  douze  p.  x. 
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ùmm*;&  votre  unique  preuve  eft  de  m'oppo- 

fer  le  péché  origine!.  Monfeigneur,  il  n'y  a 
d'autre  moyen  de  fe  délivrer  du  péché  originel 
&  de  Tes  effets,  que  le  baptême.  D'où  il  fui* 
vroit,  félon  vous,  qu'il  n'y  auroit  jamais  eu  de 
Citoyens  ni  d'hommes  que  des  Chrétiens.  Ou 
niez  cette  conféquence,  ou  convenez  que  vous 
avez  trop  pro 

Vous  tirez  vos.  preuves  de  fi  haut  que  vous 
iiie  forcez  d'aller  auffi  chercher  loin  mes  ré- 
ponfes.  D'abord  il  s'en  faut  bien,  félon  moi, 
que  cette  doctrine  du  péché  originel,  fujette  à 
des  difficultés  fi  terribles ,  ne  foit  contenue  dans 
l'Ecriture  ni  il  clairement  ni  fi  durement  qu'il 
a  plu  au  rhéteur  Auguftin  &  à.nos  Théologiens 
de  la  bâtir;  &  le  moyen  de  concevoir  que  Dieu 
crée  tant  d'ames  innocentes  &  pures,  tout  ex- 
près pour  les  joindre  à  des  corps  coupables, 
pour  leur  y  faire  contracter  la  corruption  mora- 
le, &  pour  les  condamner  toutes  à  l'enfer,  fans 
autre  crime  que  cette  union  qui  eft  fon  ouvra- 
ge V  Je  ne  dirai  pas  fi  (  comme  vous  vous  en 
vantez  )  vous  éclairciflfez  par  ce  fiflême  le  milie- 
re  de  notre  cœur,  mais  je  vois  que  vous  obf- 
curciiTez  beaucoup  la  juftice  &  la  bonté  de  l'E- 
tre fupreme.  Si  vous  levez  une  objection,  c'eft. 
pour  en  fubftituer  de  cent  fois  plus  fortes. 

Mais  au  fond  que  fait  cette  doctrine  à  l'Au- 
teur d'Emile?  Quoiqu'il  ait  cru  fon  livre  utile 
au  genre  humain ,  c'cfl  à  des  Chrétiens  qu'il  l'a 
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deffiné;  c'eft  à  des  hommes  lavés  du  péché  ori- 
ginel &  de  Tes  effets,  du  moins  quant  à  l'ame  , 
par  le  Sacrement  établi  pour  cela.  Selon  cette 
même  doctrine ,  nous  avons  tous  dans  notre  en- 
fance recouvré  l'innocence  primitive  ;  nous 
fommes  tous  fortis  du  baptême  auilî  fains  de 
cœur  qu'Adam  fortit  de  la  main  de  Dieu.  Nous 
avons ,  direz-vous,  contracté  de  nouvelles  fouil- 
lures  :  mais  puifque  nous  avons  commencé  paï- 
en être  délivrés  ,  comment  les  avons-nous  dere- 
chef contractées  ?  le  fang  de  Chrift  n'eft-il  donc 
pas  encore  allez  fort  pour  effacer  entièrement 
la  tache,  ou  bien  feroit-elle  un  effet  de  la  cor- 
ruption naturelle  de  notre  chair;  comme  iî, 
même  indépendamment  du  péché  originel ,  Dieu 
nous  eût  créés  corrompus  ,  tout  exprès  pour 
avoir  le  plaifir  de  nous  punir?  Vous  attribuez 
au  péché  originel  les  vices  des  peuples  que 
vous  avouez  avoir  été  délivrés  du  péché  origi- 
nel; puis  vous  me  blâmez  d'avoir  donné  une 
autre  origine  à  ces  vices.  Eft-il  jufte  de  me  fai- 
re un  crime  de  n'avoir  pas  auiîî  mal  raifonné 
que  vous  ? 

On  pourroït,    il  eft  vrai,  me  dire  que  ces 
effets  que  j'attribue  au  baptême  (2)  ne  paroif- 

(2)  Si  l'on  dToir,  avec  le  Dofteur  Thomas  Burnet, 
que  la  corruption  <Sc  la  mortalité  <ic  la  race  humaine  , 
lûlte  du  pèche'  d'Adam,  fut  un  efret  muuid  au  fuùc dé- 
fendu j  que  cet  aliment  cuntenoit  des  Tues  venimeux  qui 
dérangèrent  touie  l'économie  animale,  qui  irritèrent  les 
paiTîons,  qui  affaiblirent  l'entendement,  6c  qui  portèrent 
par.  tout  ies  principes  du  vice  £c  de  la  mort:  alors  il  fau- 
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fent  par  nul  ligne  extérieur;  qu'on  ne  voit  pas 
les  Chrétiens  moins  enclins  au  mal  que  les  Infi- 
dèles ;  au-lieu  que,  félon  moi,  la  malice  infu- 
fe  du  péché  devroit  fe  marquer  dans  ceux  -  ci 
par  des  différences  fenflbles.  Avec  les  fecours 
que  vous  avez  dans  la  morale  évangélique,  ou- 
tre le  baptême,  tous  les  Chrétiens,  pourfui- 
vroit-on ,  devroient  être  des  Anges  ;  &  les  Infi- 
dèles,  outre  leur  corruption  originelle,  livrés 
a  leurs  cultes  erronés ,  devroient  être  des  Dé- 
mons. Je  conçois  que  cette  difficulté  preiîee 
pourroit  devenir  embarraiïante  :  car  que  r.épon« 
dre  à  ceux  qui  me  feroient  voir  que,  relative- 
ment au  genre  humain,  l'effet  de  la  rédemption 
faite  à  II  haut  prix,  fe  réduit  à -peu -près  à 
rien  ? 

Mais,  Monfeigneur ,  outre  que  je  ne  crois 
point  qu'en  bonne  Théologie  on  n'ait  pas  quel- 
que expédient  pour  fortir  de-ià;  quand  Je  con- 
viendrois  que  le  baptême  ne  remédie  point  à  la 
corruption  de  notre  nature,  encore  n'en  au- 
riez-vous  pas  raifonné  plus  folidement.  Nous 
fommes  ,  dites-vous,  pécheurs  à  caufe  du  péché 
de  notre  premier  père;  mais  notre  premier  pè- 
re pourquoi  fut-il  pécheur  lui-même  ?  Pourquoi 

droit  convenir  que  la  rature  du  remède  devant  fe  rappor- 
ter à  celle  du  mal,  le  baptême  devroit  agir  phyfîquement 
fur  le  corps  de  l'homme,  lui  rendre  la  conftitution  qu'il 
avoit  dans  l'état  d'innocence  ,&,  ilnon  l'immortalité  qui 
en  dépendoit,  du  moins  tous  les  effets  moraux  de  l'éco- 
nomie animale  mabliefc 


22  LETTRE 

la  même  raifon  par  laquelle  vous  expliquerez 
Ton  péché  ne  feroit-elle  pas  applicable  à  fes 
defeendans  fans  le  péché  originel,  ce  pourquoi 
faut-il  que  nous  imputions  à  Dieu  une  injulîice, 
en  nous  rendant  pécheurs  &  puniiTables  par  le 
vice  de  notre  naiiTance,  tandis  que  notre  pre- 
mier père  fut  pécheur  &  puni  comme  nous 
fans  cela?  Le  péché  originel  explique  tout  ex- 
cepté fon  principe,  &  c'eft  ce  principe  qu'il 
s'agit  d'expliquer. 

Vous  avancez  que,  par  mon  principe  à  moi>, 
(3)  Von  perd  de  vue  le  rayo?i  de  lumière  qui  nous 
fait  connaître  le  miftere  de  notre  propre  cœur;  & 
vous  ne  voyez  pas  que  ce  principe,  bien  plus 
univerfel,  éclaire  même  la  faute  du  premier 
homme,  (4)  que  le  votre  laiiTe  dans  l'obfcurité. 

(?)  Maniement  in-4  p.  5.  în-*2.  p.  xr.      m.  -  ,-WÎ 
,''*''  '      (4}  Regimber  contre  une  défer.fe  inutile  &  arbitraire 
V:-  -  eft  un  pencïïant  naturel , mais  qui,  loin  d'être  rteieux  en 
lui-même, eft  conforme  à  ['oïdie  des  chofes &  à  la  boDnc 

conttitmion  de  l'homme  j  puifqu'il  feroit  hors  d'état  de 
fe  coif-rver ,  s'il  n'avoir  un  amour  très-vif  pour 'ui-meme 
&  pour  le  maintien  de  tous  fes  droits,  tels  qu'il  les  a  re- 
çus delà  nature.  Ce!ui  qui  pourroit  tout  ne  voudroit  que 
ce  qui  lui  feroit  utile  j  mais  un  Etie  foible  dont  la  loi 
leftteint  Se  limite  encore  le  pouvoir  perd  v.nç.  partie  de 
lui-même  ,  Se  re'clame  en  Ton  cœur  ce  qui  lui  eft  6:e'. 
Lui  faire  un  crime  de  cela  i:roit  lui  en  faire  un  d'être 
lui  5c  non  pas  un  autre  j  ce  feroit  vouloir  en  même  tems 
qu'il  fût  &  qu'il  ne  fût  pas.  Auiïï  l'ordre  enfreint  par 
Adam  me  paroitil  moins  une  véritable  de'fenfe  qu'un  a- 
vis  paternel  ;  c'etl  un  a"ertilTement  de  s'abftenird'u..  fruit 
pernicieux  qui  donne  la  mert.  Cette  idée  eft  aflure'm^nt 
plus  conforme  à  celle  qu'on  doit  avoir  de  la  bonté  de 
Dieu&même  au  texte  de  la  G.  celle  qu'il  plaît 

eux  Dofteuis  de  nous  prefaûe;  car  quant  à  la  menace 
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Vous  ne  favez  voir  que  l'homme  dans  les  mains 
du  Diable,  &  moi  je  vois  comment  il  y  eft  tom- 
bé; la  caufe  du  mal  eft,  félon  vous,  la  nature 
corrompue,  &  cette  corruption  même  eft  un 
mal  dont  il  faloit  chercher  la  caufe.  L'homme 
fut  créé  bon  ;  nous  en  convenons ,  je  crois , 
tous  les  deux:  Mais  vous  dites  qu'il  eft  mé- 
chant, parce  qu'il  a  été  méchant;  &  moi  je  mon-- 
tre  comment  il  a  été  méchant.  Qui  de  nous,  à 
votre  avis,  remonte  le  mieux  au  principe"? 

Cependant  vous  ne  laiiTez  pas  de  triompher 
à  votre  aife,  comme  fi  vous  m'aviez  terrafTé. 
Vous  m'oppofez  comme  une  objection  infoîuble 
(5)  ce  mélange  frappant  de  grandeur  £?  de  baffej- 
je,  d'ardeur  -pour  la  vérité  &  de  goût  pour  l'erreur, 
d'inclination  pour  la  vertu  &  de  penchant  pGiir  le 

de  la  double  mort,  on  a  fait  voir  que  ce  mot  morte  moJfh*$ 

ricris  n'a  pas  l'emphafe  qu'ils  lui  prêtent  ,  &  n'eft  qu'unjfiu-gL./ 
hébraïfme  employé  In  d'autres  endroits  où  ctue  emphafe  X»  *$'¥**' 
ne  peut  avoir  lieu. 

Il  y  a  de  plus,  un  motif  fi  naturel  d'indulgence  &  de 
commifération  dans  la  rufe  du  tentateur  ôc  dans  la  Réduc- 
tion de  la  femme,  qu'à  conilde'rer  dans  toutes  fes  ch- 
conftances  le  péché"  d'Adam, l'on  n'y  peut  trouver  qu'u- 
ne faute  des  plus  légères.  Cependant  félon  eux,  quelle 
effroyable  punition  1  11  eft  même  iropolïïble  d'en  concevoir 
une  plus  terrible  ;  car  quel  chaînaient  eût  pu  porter  Adam 
pour  les  plus  grands  crimes,  que  d'être  condamné,  lui 
&  toute  fa  race,  à  la  mort  en  ce  mondes,  &  à  p^lTer  l'é- 
ternité'dans  l'autre  devore's  d^s  feux  de  l'enfer  «  Eft- ce  là. 
la  peine  impofée  par  le  Dieu  de  mife'ricorde  à  un  pauvre 
malheureux  pour  s'être  laiiïe  tromper?  Que  je  hais  la  dé- 
courageante dodrine  de  nos  durs  Théologiens!  11  j'étois 
un  moment  tenté  de  l'admettre,  c'eft  alors  que  je  croiiois 
blafphémer. 

{$)  Mandcmtnl  in- 4  p*  6.  ia-X2.  p.  xi, 
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vice,  qui  fe  trouve  en  nous.  Etonnant  contrefit  1 
a:oûtcz-vous ,  qui  déconcerte  la  philo fopbie  payen- 
ne ,  Êf  la  laiffe  errer  dans  de  vaines  fpéculatijns  ! 

Ce  n'est  pas  une  vaine  fpéculation  que  la 
Théorie  de  l'homme,  îorfqu'ella  fe  fonde  fur  la 
nature,  qu'elle  marche  à  l'appui  des  faits  par  des 
conféquences  bien  liées,  &  qu'en  nous  menant 
à  la  fource  des  pallions ,  elle  nous  apprend  à 
régler,  leur  cours.  Que  fi  vous  appeliez  philo  fo- 
pbie payenne  la  profeflion  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard ,  je  ne  puis  répondre  à  cetce  imputa- 
tion ,  parce  que  je  n'y  comprens  rien  (a);  mais 
je  trouve  plaifant  que  vous  empruntiez  prefque 
fes  propres  termes ,  (6)  pour  dire  qu'il  n'expli- 
que pas  ce  qu'il  a  le  mieux  expliqué. 

Permettez,  Monfeigneur,  que  je  remette 
fous  vos  yeux  la  conclufion  que  vous  tirez  d'u- 
ne objection  fi  bien  difcutée,  &  fucceffivement 
toute  la  tirade  qui  s'y  rapporte. 

(7)  Vhomme  fe  fent  entraîné  par  une  pente  fu- 
nefie  ,  6?  comment  fe  roidiroit-il  contre  elle,  fi  fort 
enfance  riûtoit  dirigée  par  des  maîtres  pleins  de  ver- 
tu y  de  fageffe ,  de  vigilance ,  &  fi,  durant  tout 
le  cours  de  fa  vie  il  ne  faifoit  lui-même ,  fous  la 
protection  &  avec  les  grâces  de  fon  Dieu ,  des  efforts 
puijfans  £f  continuels  ? 

C'est- 

(a)  A  moins  qu'elle  ne  fe  rapporte  à  l'accufation  que 
m'intente  M.  de'Scaumont  dans  la  fuite,  d'avoir  admis 
çlufleurs  Dieux. 

(6)  Emile  Tome  III.  p.  68  &  69.  prem.  Edition^ 

(7)  Mandtmtnt  in-4  p,  6,  in-u,  p,  xi, , 
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Cest-a-dire  :  Nous  voyons  que  les  hommes  font 
mécbans ,  quoiqu'inceffamment  tirannifés  dès  leur 
enfance  ;  fi  donc  on  ne  les  tirannifoit  pas  dès  ce 
tems-là,  comment  parviendr -oit-on  à  les  rendre  fages  ; 
puifque ,  même  en  les  tiratmifant  fans  ceffe ,  il  efb 
impeffible  de  les  rendre  tels? 

Nos  raifonnemens  fur  l'éducation  pourront 
devenir  plus  fenfible3,  en  les  appliquant  à  un 
autre  fujet. 

Supposons,  Monfeigneur,  que  quelqu'un  vint 
tenir  ce  difcours  aux  hommes. 

„  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour  cher- 
„  cher  des  Gouvernemens  équitables  &  pour 
„  vous  donner  de  bonnes  loix.  Je  vais  premiè- 
,,  rement  vous  prouver  que  ce  font  vos  Gouver- 
„  nemens  -  mômes  qui  font  les  maux  auxquels 
„  vous  prétendez  remédier  par  eux.  Je  vous 
,,  prouverai,  de  plus,  qu'il  efl  impofîible  que 
„  vous  ayez  jamais  ni  de  bonnes  loix  ni  des 
„  Gouvernemens  équitables  ;  &  je  vais  vous 
„  montrer  en  fuite  le  vrai  moyen  de  prévenir, 
,,  fans  Gouvernemens  &  fans  Loix,  tous  ces 
„  maux  dont  vous  vous  plaignez." 

Supposons  qu'il  expliquât  après  celafon  fiftê- 
me  &  propofat  fon  moyen  prétendu.  Je  n'exa- 
mine point  fi  ce  fiiïême  feroit  folide  &  ce  mo- 
yen praticable.  S'il  ne  l'étoit  pas,  peut-être 
fe  contenteroit-on  d'enfermer  l'Auteur  avec  les  ' 
foux ,  &  l'on  lui  rendroit  juftice  :  mais  fi  mal- 
heureufement  il  l'étoit,  ce  feroit  bien  pis,  & 
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vous  concevez,  Monfeigneur.,  ou  d'autres  con- 
ce^  ront  pour  vous,  qu'il  ny  auroit  pas  affez  de 
bûchers  &  de  roues  pour  punir  l'infortuné  d'a- 
***■/*-  voir  eu  raifon.  Ce  n'efl  pas  de  cela  qu'il  s'a- 
git ici. 

Quel  que  fût  le  fort  de  cet  homme,  il  eïl 

fa  ft  /  fur  qu'un  déluge  d'écrits  viendroit  fondre  fur 
le  fi  en.  Il  n'y  auroit  pas  un  Grimaud  qui ,  pour 
faire  fa  cour  aux  PuilTances ,  &  tout  fier  d'im- 
primer avec  privilège  du  Roi,  ne  vint  lancer 
fur  lui  fa  brochure  &  fes  injures ,  &  ne  fe  van- 
tât d'avoir  réduit  au  filence  celui  qui  n'auroit 
pas  daigné  répondre,  ou  qu'on  auroit  empêché 
de  parler.  Mais  ce  n'elt  pas  encore  de  cela 
qu'il  s'agit. 

Supposons,  enfin,  qu'un  homme  grave,  & 
qui  auroit  fon  intérêt  à  la  chofe;  crût  devoir 
auffi  faire  comme  les  autres,  &  parmi  beaucoup 
de  déclamations  &  d'injures  s'avifàt  d'argumenter 
stfnfî.  Qiioi ,  malheureux!- vous  voulez  anéantir  les 
Gouvernement  £f  les  Loix?  Tandis  que  les  Gouver- 
nement fi?  les  Loix  font  le  feul  frein  du  vice,  fi? 
«Ttf  bien  de  la  peine  encore  à  le  contenir.    Que  fe- 

A'  L  T0^'ce  y  grand  Dieu  !  Si  nous  ne  les  avims  plus  ? 
Vous  nous  ôtez  les  gibets  fi?  les  roues  ;  vous  voulez 
établir  un  brigandage  public.  Fous  êtes  un  homme 
abominable. 

Si  ce  pauvre  homme  ofoit  parler,  il  diroit, 
fans  doute.   „  Très-Excellent  Seigneur,  votre 
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Grandeur  fait  une  pétition  de  principe.  Je  ne 
dis  point  qu'il  ne  faut  pas  réprimer  le  vice, 
mais  je  dis  qu'il  vaut  mieux  l'empêcher  de 
naître.  Je  veux  pourvoir  à  l'infufïïfunce  des 
Loix,  &  vous  m'alléguez  l'infuffifance  des 
Loix.  Vous  m'accufez  d'établir  les  abus,  par- 
ce qu'au-îieu  d'y  remédier  j'aime  mieux  qu'on 
les  prévienne.  Quoi!  s'il  étoit  un  moyen  de 
vivre  toujours  en  fanté  ,  faudroit-il  donc 
le  profcrire,  de  peur  de  rendre  les  méde- 
cins oififs?  Votre  Excellence  veut  toujours 
voir  des  gibets  &  des  rOues,  &  moi  je  vou- 
drois  ne  plus  voir  de  malfaiteurs  :  avec  tout 
le  refpect  que  je  lui  dois,  je  ne  crois  pas 
être  un  homme  abominable". 
Hélas  !  M.  T.  C.  F.  malgré  les  principes  dû  l'é- 
ducation la  plus  faine  £f  la  plus  vertueufe  ;  malgré 
les  promejfes  les  plus  magnifiques  de  la  Religion  & 
les  menaces  les  plus  terribles  ,  les  écarts  de  la  jeté* 
neffe  ne  font  encore  que  trop  fréquens ,  trop  multi- 
pliés. J'ai  prouvé  que  cette  éducation ,  que  vous 
appeliez  la  plus  faine,  étoit  la  plus  infenfée , 
que  cette  éducation ,  que  vous  appeliez  la  plus 
vertueufe,  donnoitaux  enfans  tous  leurs  vices; 
j'ai  prouvé  que  toute  la  gloire  du  paradis  les 
tentoit  moins  qu'un  morceau  de  fucre,&  qu'ils 
craignoient  beaucoup  plus  de  s'ennuyer  à  Vêpres 
que  de  brûler  en  enfer;  j'ai  prouvé  que  les  é* 
carts  de  la  jeunette  qu'on  fe  plaint  de  ne  pou- 
voir réprimer  par  ces  moyens ,  en  étoient  l'ou- 
B  2 
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vrage.  Dans  quelles  erreurs,  dans  quels  excès,  a- 
ha-idonnée  à  elle-même,  ne  J e  précipiter  oit-elle  donc 
pas?  La  jeuneffene  s'égare  jamais  d'elle-même  : 
toutes  fes  erreurs  lui  viennent  d'être  mal  condui- 
te. Les  camarades  &  les  maîtrefles  achèvent  ce 
qu'ont  commencé  les  Prêtres  &  les  Précepteurs; 
j'ai  prouvé  cela.  Ceji  un  torrent  qui  Je  débords 
malgré  les  digues  puiffant  es  qu  on  lui  arc  oit  oppoftes.: 
que  feroit  -ce  donc  fi  nul  ouftacle  ne  fv.fpendoit  fes 
fois,  6f  ne  rompait  fes  efforts?  Je  pourrois  dire: 
c'eft  un  torrent  qui  renverfe  vos  impuiffantes  digues 
&  brife  tout.  ElargiJJezfon  lit &  le  laifjïz  courir 
fans  objlacle  ;  il  ne  fera  jamais  de  mal.  Mais  j'ai 
honte  d'employer  dans  un  fujet  auïîî  férieux  ces 
figures  de  Collège,  que  chacun  applique  à  fa 
fantaifie,&  qui  ne  prouvent  rien  d'aucun  côté. 

Au  P.ESTE.,  quoique,  félon  vous  les  écarts 
de  la  jeunefle  ne  foient  encore  que  trop  fré- 
quens,  trop  multipliés,  à  caufe  de  la  peine  de 
l'homme  au  mal,  il  paroît  qu'à  tout  prendre 
vous  n'êtes  pas  trop  mécontent  d'elle,  que  vous 
vous  complaifez  allez  dans  l'éducation  faine  & 
vertu eufe  que  lui  donnent  actuellement  vos  maî- 
tres pleins  de  vertus ,  de  fagede  &  de  vigilance  , 
que  félon  vous,  elle  perdroit  beaucoup  à  être 
élevée  d'une  autre  manière  ,  &  qu'au  fond  vous 
ne  penfez  pas  de  ce  fîecle  la  lie  des  fiecles  tout 
le  mal  que  vous  affectez  d'en  dire  à  la  tête  de 
Mandemens. 

Je  conviens  qu'il  eft  fuperflu   de  chercher 
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de  nouveaux  plans  d'Education,  quand  on  eft  fi 
content  de  celle  qui  exifte  :  mais  convenez  auf- 
fi ,  Monfeigneur,  qu'en  ceci  vous  n'êtes  pas 
difficile.  Si  vous  eufliez  été  aufli  coulant  en  ma- 
tière de  doctrine,  votre  Diocèfe  eût  été  agité 
de  moins  de  troubles  ;  l'orage  que  vous  avez 
excité,  ne  fût  point  retombé  fur  les  Jéfuites  ;  je 
n'en  aurois  point  été  écrafé  par  compagnie; 
vous  fuiîîez  refté  plus  tranquille ,  &  moi  aufïï. 
Vous  avouez  que  pour  réformer  le  monde 
autant  que  le  permettent  la  foibleife,  &,  feton 
vous,  la  corruption  de  notre  nature,  il  fufH- 
roit  d'obferver  fous  la  direction  &  Timpreflion 
delà  grâce  les  premiers  rayons  de  la  raifon  hu- 
maine ,  de  les  faifir  avec  foin ,  &  de  les  diriger 
vers  la  route  qui  conduit  à  la  vérité.  (8)  Par 
là  y  continuez -vous  ,  ces  efprits ,  encore  exempts 
de  préjugés  feroient  pour  toujours  en  garde  contre 
ï erreur;  ces  cœurs  encore  exempts  des  grandes  paf~ 
fions  prendraient  les  imprejfims  de  toutes  les  vertus. 
Nous  fommes  donc  d'accord  fur  ce  point,  car 
je  n'ai  pas  dit  autre  chofe.  Je  n'ai  pas  ajou- 
té,  j'en  conviens,  qu'il  fallût  faire  élever  les 
enfans  par  des  Prêtres  ;  même  je  ne  penfois  pas 
que  cela  fût  nécefTaire  pour  en  faire  des  Cito- 
yens &  des  hommes  ;  &  cette  erreur ,  fi  c'en 
eft  une,  commune  à  tant  de  Catholiques,  n'effc 
pas  un  fi  grand  crime  à, un  Proteftant.  Je  n'e- 
xamine pas  fî  dans  votre  pays  les  Prêtres  eux- 

{%)  Mandt/Ksnt  in-4.  p.  s.  in-12.  p.  x. 
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mêmes  pafient  pour  de  fi  bons  Citoyens  ;  mais 
comme  l'éducation  de  la  génération  pré  fente  eft 
leur  ouvrage,  c'eft  entre  vous  d'un  côté  &  vos 
anciens  Mandemens  de  l'autre  qu'il  faut  décider 
fl  leur  lait  fpiiïtuel  lui  a  fi  bien  profité,  s'il  en 
a  fait  de  fi  grands  faints ,  (9)  irais  adorateurs  de 
Dieu t  &  de  fi  grands  hommes,  dignes  d'être  la 
rejjov.rce  &  Vornenient  de  la  patrie.  Je  puis  ajou- 
ter une  obfervation  qui  devroit  frapper  tous  les 
bons  François,  &  vous-même  comme  tel;  c'eft 
que  de  tant  de  Rois  qu'a  eus  votre  Nation  ,  le 
meilleur  eil  le  feul  que  n'ont  point  élevé  les 
Prêtres. 

Mais  qu'importe  tout  cela,  puifque  je  ne  leur 
ai  point  donné  Fexclufion  ;  qu'ils  élèvent  la  jeu- 
neiTe,  s'ils  en  font  capables  ;  je  ne  m'y  oppo- 
fe  pas;  &  ce  que  vous  dites  là-deflus  (10)  ne- 
fait  rien  contre  mon  Livre.  Prétendriez- vous 
que  mon  plan  fut  mauvais  ,  par  cela  feul  qu'il 
peut  convenir  à  d'autres  qu'aux  gens  d'Eglife? 

Si  l'homme  eft  bon  par  fa  nature,  comme  je 
crois  l'avoir  démontré,  il  s'enfuit  qu'il  demeure 
tel  tant  que  rien  d'étranger  à  lui  ne  l'altère  ;  & 
files  hommes  font  méchans,  comme  ils  ont  pris 
peine  à  me  l'apprendre,  il  s'enfuit  que  leur  mé- 
chanceté leur  vient  d'ailleurs  ;  fermez  donc  l'en- 
trée au  vice,  &  le  cœur  humain  fera  toujours 
bon.   Sur  ce  principe,  j'établis  l'éducation  nd- 

(9)   Mdn-femtnt  in-4.  P.  5.  in- 12.  p.  x* 
(io)  Ibid. 
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gative  comme  la  meilleure  ou  plutôt  la  feule 
bonne  ;  je  fais  voir  comment  toute  éducation 
pofitive  fuit,  de  quelle  manière  qu'on  s'y  pren- 
ne, une  route  oppofée  à  fon  but;  &je  montre 
comment  on  tend  au  môme  but,  &  comment  on 
y  arrive  par  le  chemin  que  j'ai  tracé. 

J'appelle  éducation  pofitive  celle  qui  tend  à 
former  Fefprit  avant  Vàge  &  à  donner  à  l'enfant 
la  connoiiTance  des  devoirs  de  l'homme.  J'ap- 
pelle éducation  négative  celle  qui  tend  à  per- 
fectionner les  organes,  inltrumens  de  nos  con- 
noiffances ,  avant  de  nous  donner  ces  connoiffan- 
ces  &  qui  prépare  à  la  raifon  par  l'exercice  des 
fens.  L'éducation  négative  n'eit  pas  oifive,tant 
s'en  faut.  Elle  ne  donne  pas  les  vertus,  mais 
elle  prévient  les  vices;  elle  n'apprend  pas  la  vé- 
rité ,  mais  elle  préferve  de  l'erreur.  Elle  difpo- 
fe  l'enfant  à  tout  ce  qui  peut  le  mener  au  vrai 
quand  il  elt  en  état  de  l'entendre,  &  au  bien 
quand  il  elt  en  état  de  l'aimer. 

Cette  marche  vous  déplaît  &  vous  choque; 
il  elt  aifé  de  voir  pourquoi.   Vous  commencez 
par  calomnier  les  intentions  de  celui  qui  la  pro- 
pofe.  Selon  vous ,  cette   oifîveté  de  l'ame  m'a 
paru  nécelTaire  pour  la  difpofer  aux  erreurs  que  ' 
je  lui  voulois  inculquer.    On  ne  fait  pourtant 
pas  trop  quelle  erreur  veut  donner  à  fon  élevé 
celui  qui  ne  lui  apprend  rien  avec  plus  de  foin 
qu'à   fentir   fon   ignorance  &  à  favoir  qu'il  ne 
fait  rien.  Vous  convenez  que  le  jugement  a  fe» 
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progrès  &  ne  fe  forme  que  par  degrés.  Mais 
j ■enfuit  il ,  (u)  ajoutez-vous.,  qu'à  l'âge  de  dix 
a?n  un  enfant  ne  connoijfe  pas  la  différence  du  bien 
£f  du  mal ,  qu'il  confonde  la  JageJJ'e  avec  la  folie , 
la  bonté  avec  la  barbarie ,  la  vertu  avec  le  vice  ? 
Tout  cela  s'enfuit,  fans  doute,  fi  à  cet  âge  le 
jugement  n'eft  pas  développé.  Quoi!  pourfuivez- 
vous,  il  ne  fentira  pas  qu'obéir  à  fon  père  efi  un 
lien  y  que  lui  défoheir  efi  un  mal?  Bien -loin  de 
là;  je  foutiens  qu'il  fentira,  au  contraire,  en 
quittant  le  jeu  pour  aller  étudier  fa  leçon,  qu'o- 
béir à  fon  père  eft  un  mal ,  &  que  lui  défobéir 
cft  un  bien,  en  volant  quelque  fruit  défendu. 
Il  fentira  auffi,j'en  conviens,  que  c'eft  un  mal 
d'être  puni  &  un  bien  d'être  récompenfé;  & 
c'eft  dans  la  balance  de  ces  biens  &  de  ces  maux 
contradictoires  que  fe  règle  fa  prudence  enfan- 
tine. Je  cxois  avoir  démontré  cela  mille  fois 
dans  mes  deux  premiers  volumes,  &  furtout  dans 
le  dialogue  du  maître  6c  de  l'enfant  fur  ce  qui 
eft  mal  (12).  Pour  vous ,  Monfeigneur  ,  vous  ré- 
futez mes  deux  volumes  en  deux  lignes,  &  les 
voici.  (13)  Le  prétendre ,  M.  T.  C.  F,  c'efi  ca- 
lomnier la  nature  humaine ,  en  lui  attribuant  uns 
ftupidité  qu'elle  n'a  point.  Onnefauroit  employer 
une  réfutation  plus  tranchante,  ni  conçue  en 
moins  de  mots.  Mais  cette  ignorance,  qu'il  vous 

plaît 

(11)  Mandemvit  in»4.  p.  7.  in-12.  p.  xiv. 

(12)  Emile  Tome  1.  p.  189. 

(13}  Mundtmtm  ift-4.  p.  7»  in- 12.  p.  xiv. 
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plaît  d'appeller  ftupidité  ,  fe  trouve  conftamment 
dans  tout  efprit  gêné  dans  des  organes  impar- 
faits, ou  qui  n'a  pas  été  cultivé;  c'eft  une  ob- 
fervation  facile  à  faire  &  fenfible  à  tout  le  mon- 
de. Attribuer  cette  ignorance  à  la  nature  humai- 
ne n'eft  donc  pas  la  calomnier,  &  c'eft  vous 
qui  l'avez  calomniée  en  lui  imputant  une  mali- 
gnité qu'elle  n'a  point. 

Vous  dites  encore;  (14)  Ne  vouloir  enfeigner 
la  fageffe  à  l'homme  que  dans  le  tems  qu'il  fera  dô-Jt 
miné  par  h  fougue  des  paffions  naiffantes ,  n'eft -ce   , 
pas  la  lui  préf enter  dans  le  deffein  au  il  la  rejette  ?***■ 
Voila  derechef  une  intention  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  prêter,  &  qu'aiïurémentnul  autre 
que  vous  ne  trouvera  dans  mon  Livre.  J'ai  mon- 
tré ,   premièrement,   que  celui  qui   fera  élevé 
comme  je  veux  ne  fera  pas  dominé  parles  paf- 
fions dans  le  tems  que  vous  dites.    J'ai  montré 
encore   comment  les  leçons  de  la  fagelTe  pou- 
voient  retarder  le  dévelopement  de  ces  mêmes 
paffions.   Ce  font  les  mauvais  effets  de  votre  é- 
ducation  que  vous  imputez  à  la  mienne,  &  vous 
m'objectez   les   défauts   que  je  vous  apprens  à 
prévenir.    Jufqu'à  l'adolefcence  j'ai  garanti  des 
paffions  le  cœur  de  mon  élevé,   &  quand  elles'"' "'/-" 
font  prêtes  à  naître,  j'en  recule  encore  le  pro-'"  *$^V,K 
grès  par  des  foins  propres  à  les  réprimer.  Plu- 
tôt ,   les  leçons  de  la  fageffe  ne  fîgnifient  riert 
pour   l'enfant ,  hors  d'état  d'y  prendre  intérêt. 

(14)  MmdtvKM  in-4.  p.  î>.  in-12.  p.  xvn, 
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&  de  les  entendre;  plus  tard,  elles  ne  prennent  ' 
plus  fur  un  cœur  déjà  livré  aux  paillons.  C'eft 
au  feul  moment  que  j'ai  choifî  qu'elles  font  u- 
tiles  :  foit  pour  l'armer  ou  pour  le  diilraire  ;  il 
importe  également  qu'alors  le  jeune  homme  en 
foit  occupé. 

Vous  dites.  (15)  Pour  trouver  la  jeune ffe- plus 
docile  aux  leçons  qu'il  lui  prépare ,  cet  Auteur  veut 
qu'elle  foit  dénuée  de  tout  principe  de  Religion.  La 
raifon  en  eft  fimple;  c'eft  que  je  veux  qu'elle 
ait  une  Religion,  &  que  je  ne  lui  veux  rien 
apprendre  dont  fon  jugement  ne  foit  en  état  de 
fentir  la  vérité.  Mais  moi,  Monfeigneur,  fi  je 
difois  :  Pour  trouver  lajeunejje  plus  docile  aux  le- 
çons qu'on  lui  prépare  ,  on  a  grand  foin  de  la  pren- 
dre avant  l'âge  de  raifon.  Ferois-je  un  raifonne* 
ment  plus  mauvais  que  le  vôtre,  &  feroit-ce  un 
préjugé  bien  favorable  à  ce  que  vous  faites  ap- 
prendre aux  enfans?  Selon  vous, je  cboifis  li- 
ge de  raifon  pour  inculquer  l'erreur,  &  vous» 
vous  prévenez  cet  âge  pour  enfeigner  la  vérité. 
Vous  vous  preiTez  d'inftruire  l'enfant  avant  qu'il 
puiiTe  difcerner  le  vrai  du  faux,  &  moi  j'attends 
pour  le  tromper  qu'il  foit  en  état  de  le  connoî- 
tre.  Ce  jugement  eft-il  naturel,  &  lequel  parok 
chercher  à  féduire,  de  celui  qui  ne  veut  parler 
qu'à  des  hommes,  ou  de  celui  qui  s'addreiTe 
aux  enfans  ? 

Vous  me  cenfurez  d'avoir  dit  &  montré  que 

(ts)  MtndwM  »*  Ç.  7*  »*«  ?♦  XIY» 
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tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  eft  idolâtre  ou 
antropomorphite,   &  vous    combattez  cela  en 
difant  (16)  qu'on  ne  peut  fuppofer  ni  l'un  ni 
l'autre  d'un  enfant  qui   a   reçu   une  éducation 
Chrétienne.  Voila  ce  qui  eft  en  queftion  ;  refte 
à  voir  la  preuve,  La  mienne  eft  que  l'éducation 
la  plus  Chrétienne  ne  fauroit  donner  à  l'enfant 
l'entendement  qu'il  n'a  pas ,  ni  détacher  fes  idées 
des    êtres   matériels,   au    delTus    defquels   tant 
d'hommes  ne  fauroient  élever  les  leurs.  J'en  ap- 
pelle,  déplus,   à  l'expérience  :  j'exhorte  cha- 
cun des  lecteurs  à  confulter   fa  mémoire,  &  4 
fe  rappeller   fi ,   lorfqu'il  a  cru  en  Dieu  étant 
enfant,  il  ne  s'en  eft  pas  toujours  fait  quelque 
image.  Quand  vous  lui  dites  que  la  Divinité  »' eft 
rien  de  ce  qui  peut  tomber  fous  les  f eus;  ou  fon 
cfprit  troublé  n'entend  rien ,  ou  il  entend  qu'el- 
le n'eft  rien.  Quand  vous  lui  parlez  d'une  intel* 
ligence  infinie,   il  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'mtelli* 
gejice,  &  il  fait  encore  moins  ce  que  c'eft  qu'z>j* 
fini.  Mais  vous  lui  ferez  répéter  après  vous"  les 
mots  qu'il  vous  plaira  de  lui  dire  ;  vous  lui  fe- 
rez  même   ajouter,   s'il  le  faut,   qu'il  les  en- 
tend;  car  cela  ne  coûte  guère,   &  il  aime  en» 
core  mieux  dire  qu'il  les  entend  que  d'être  gron- 
dé ou  puni.  Tous  les  anciens,  fans  excepter  les 
Juifs ,  fe  font  repré fente  Dieu  corporel,  &  com- 
bien de  Chrétiens ,  fur-tout  de  Catholiques,  font 
encore  aujourd'hui  dans  ce  cas-là? Si  vos  enfana 

(i5)  Mandtmtnt  in*4i  p.  7.  in- 13.  p,  xiv, 
B  $ 


j^J 


36  LETTRE 

parlent  comme  des  hommes ,  c'eft  parce  que  les 
hommes  font  encore  cnfans.  Voila  pourquoi  les 
mifteres  entaiTés  ne  coûtent  plus  rien  à  per Ton- 
ne; les  termes  en  font  tout  auffi  faciles  à  pro- 
noncer que  d'autres.  Une  des  commodités  du 
Chriftianifme  moderne  eft.  de  s'être  fait  un  cer- 
tain jargon  de  mots  fans  idées,  avec  lefquels  on 
fatisfait  à  tout  hors  à  la  raifon. 

Par  l'examen  de  l'intelligence  qui  mené  à  îa 
connoilTance  de  Dieu,  je  trouve  qu'il  n'eft  pas 
raifonnable  de  croire  cette  connoiflance  (17)^- 
jours  nécejjaire  au  Jalut.  Je  cite  en  exemple  les 
infenfés,  les  enfans,  &  je  mets  dans  la  même 
clalTe  les  hommes  dont  l'efprit  n'a  pas  acquis  af- 
fez  de  lumières  pour  comprendre  l'exiftence  de 
Dieu.  Vous  dites  là-delTus;  (18)  ne  f oyons  point 
Jurpris  que  V Auteur  d'Erhile  remette  à  un  tems  fi 
reculé  la  connoijjance  de  l'exiftence  de  Dieu;  il  ne 
la  croit  pas  nècejjaire  au  Jalut.  Vous  commencez, 
pour  rendre  ma  proportion  plus  dure,  par  fup- 
primer  charitablement  le  mot  toujours ,  qui  non 
feulement  la  modifie,  mais  qui  lui  donne  un 
autre  fens ,  puifque  félon  ma  phrafe  cette  con- 
noilTance eft  ordinairement  nécelTaire  au  falut; 
&  qu'elle  ne  le  feroit  jamais ,  félon  la  phrafe 
que  vous  me  prêtez.  Après  cette  petite  fabri- 
cation ,  vous  pourfuivez  ainfi  : 

,,  Il  est  clair,   "  dit  il  par  Vorgane  d'un  pcr- 
fonmge  chimérique ,  „  il  eft  clair  que  tel  homme 

(17)  Emile  Tom.  II.  p.  35^  353. 

{it)  Mmiitiim  in-^.  p%  ^  ÎA*X2«  Pt  xvin. 
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"„  parvenu  jufqu'à  la  vieillefTe  fans  croire  en 
,,  Dieu,  ne  fera  pas  pour  cela  privé  de  fa  pré- 
„  fence  dans  l'autre,  "  (vous  avez  omis  le  mot 
de  vie)  ,,  Si  fon  aveuglement  nra  pas  été  volon- 
„   taire,  &  je  dis  qu'il  ne  I'eft  pas  toujours." 

Avant  de  tranfcrire  ici  votre  remarque,  per- 
mettez que  je  faffe  la  mienne.  C'eft  que  ce  per- 
fonnage  prétendu  chimérique,  c'eft  moi-même, 
&  non  le  Vicaire; que  ce  paflage  que  vous  avez 
cru  être  dans  la  profeflîon  de  foi  n'y  eft  point, 'fayfa 
mais  dans  le  corps  même  du  Livre.  Monfeigneur, 
vous  liiez  bien  légèrement,  vous  citez  bien  né- 
gligemment les  Ecrits  que  vous  fiétriiTez  fi  dure- 
ment; je  trouve  qu'un  homme  en  place  qui  cen- 
fure  devroit  mettre  un  peu  plus  d'examen  dans 
fesjugemens.  Je  reprends  à  préfent  votre  texte. 

Remarquez  ,  M.  T.  C.  F.  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'un  homme  qui  fer  oit  dépourvu  de  Vufage  de  fa 
raifon  t  mais  uniquement  de  celui  dont  la  raifon  ne 
feroit  point  aidée  de  Vinfiruction.  Vous  affirmez 
enfuite  (iy)  qu'une  telle  prétention  efl Jouve r amè- 
nent abfurde.  St.  Paul  ajjure  qu'entre  les  Philo- 
fophes  payens  pïujieurs  font  parvenus  par  les  feules 
forces  de  la  raifon  à  la  connoiffmce  du  vrai  Dieu; 
&-là  deftus  vous  tranfcrivez  fon  paflage. 

Monseigneur,  c'eft  fouvent  un  petit  mal  de 
ne  pas  entendre  un  Auteur  qu'on  lit,  mais  c'en 
eft  un  grand  quand  on  le  'réfute ,  &  un  très-grand 
quand  on  le  diffame.  Or  vous  n'avez  point  en> 

(19)  M*ndemtnt  in-4.  p.  10»  in-xz.  p.  xYiiif 
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tendu  le  paffage  de  mon  Livre  que  vous  atta- 
quez ici ,  de  même  que  beaucoup  d'autres.  Le 
Lecteur  jugera  fi  c'eftma  faute  ou  la  vôtre  quand 
j'aurai  mis  le  paffage  entier  fous  Tes  yeux. 

,,  Nous  tenons  "  (Les  Réformés)  „  que  nul 
„  enfant  mort  avant  l'âge  de  raifon  ne  fera  pri- 
„  vé  du  bonheur  éternel.  Les  Catholiques  cro- 
„  yent  la  même  chofe  de  tous  les  enfans  qui 
„  ont  reçu  le  baptême ,  quoiqu'ils  n'aient  ja- 
„  mais  entendu  parler  de  Dieu.  Il  y  a  donc  des 
„  cas  où  l'on  peut  être  fauve  fans  croire  en 
„  Dieu,  &  ces  cas  ont  lieu,  foit  dans  l'enfan- 
ce,- foit  dans  la  démence  ,  quand  l'efprit  hu- 
main eft  incapable  des  opérations  néceffaires 
pour  reconnoître  la  Divinité.  Toute  la  diffé- 
rence que  je  vois  ici  entre  vous  &  moi  eft  que 
vous  prétendez  que  les  enfans  ont  à  fept  ans 
cette  capacité,  ce  que  je  ne  la  leur  accorde 
pas  même  à  quinze.  Que  j'aye  tort  ou  raifon  , 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  article  de  foi,  mais 
d'une  (impie  obfervation  d'hiftoire  naturelle,. 
„  Par  le  même  principe,  il  eft  clair  que  tel 
homme,  parvenu  jufqu'à  la  vieilleffe  fans 
croire  en  Dieu ,  ne  fera  pas  pour  cela  privé 
de  fa  préfence  dans  l'autre  vie ,  il  fon  aveu- 
glement n'a  pas  été  volontaire  ;  &  je  dis  qu'il 
ne  l'eftpas  toujours.  Vous  en  convenez  pour 
les  infenfés  qu'une  maladie  prive  de  leurs  fa- 
cultés fpirituelles ,  mais  non  de  leur  qualité 
»  d'hommes,  ni,  par  conféquent,.du  droit  aux 
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~n  bienfaits  de  leur  créateur.  Pourquoi  donc 
n  n'en  pas  convenir  aufîî  pour  ceux  qui ,  fé- 
„  queftrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance,.. 
„  auroient  mené  une  vie  absolument  fauvage,. 
„  privés  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans 
„  le  commerce  des  hommes  ?  Car  il  eft  d'une 
3,  impoffibilité  démontrée  qu'un  pareil  fauvage 
„  pût  jamais  élever  fes  réflexions  jufqu'à  la 
„  connoiffance  du  vrai  Dieu.  La  raifon  nous 
„  dit  qu'un  homme  n'eft  puniffable  que  pour 
„  les  fautes  de  fa  volonté,  &  qu'une  ignoran- 
,,  ce  invincible  ne  lui  fauroit  être  imputée  à. 
3,  crime.  D'où  il  fuit  que  devant  la  juitice  éter- 
„  nelle,  tout  homme  qui  croiroit  s'il  avoit  les 
„  lumières  néceffaires  eft  réputé  croire,  &  qu'il 
„  n'y  aura  d'incrédules  punis  que  ceux  dont  le 
,,  cœur  fe  ferme  à  la  vérité.  "  Emile  T.  ILpag. 
S  52  Éf  fuiv. 

Voila  mon  paiTage  entier,  fur.  lequel  votre 
erreur  faute  aux  yeux.  Elle  confiée  en  ce  que 
tous  avez  entendu  ou  fait  entendre  que,  félon* 
moi ,  il  falloit  avoir  été  inftruit  de  l'exiftence  de 
Dieu  pour  y  croire.  Ma  penfée  eft  fort  diffé- 
rente. Je  dis  qu'il  faut  avoir  l'entendement  dé- 
veloppé &  l'efprit  cultivé  jufqu'à  certain  point 
pour  être  en  état  de  comprendre  les  preuves  de 
l'exiftence  de  Dieu,  &.furtout  pour  les  trou- 
ver de  foi-même  fans  en  avoir  jamais  entendu 
parler.  Je  parle  des  hommes  barbares  ou  fauva- 
ges;  vous  m'alléguez   des  philofonhes  ;  je  dis 
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qu'il  faut  avoir  acquis  quelque  philofophie  pour 
s'élever  aux  rlotions  du  vrai  Dieu;  vous  citez 
Saint  Paul  qui  reconnoit  que  quelques  Philofo- 
phes  payens  fe  font  élevés  aux  notions  du  vrai 
Dieu:  je  dis  que  tel  homme  groïîier  n'eft  pas 
toujours  en  état  de  fe  former  de  lui-même  une 
idée  jufte  de  la  Divinité  ;  vous  dites  que  les 
hommes  inftrults  font  en  état  de  fe  former  une 
idée  jufte  de  la  Divinité  ;  &  fur  cette  unique, 
preuve ,  mon  opinion  vous  paroît  fouverainement 
abfurde.  Quoi  !  parce  qu'un  Docteur  en  droit 
doit  favoir  les  loix  de  fon  paySj  efl-il  abfurde 
de  fuppofer  qu'un  enfant  oui  ne  fçait  pas  lire  a 
pu  les  ignorer? 

Quand  un  Auteur  ne  veut  pas  fe  répéter 
fans  ceiTe,  &  qu'il  a  une  fois  établi  clairement 
fon  fentiment  fur  une  matière,  il  n'eft  pas  tenu 
de  rapporter  toujours  les  mêmes  preuves  en  rai- 
fonnant  fur  le  même  fentiment.  Ses  Ecrits  s'ex- 
pliquent alors  les  uns  parles  autres ,  &  les  der- 
niers ,  quand  il  a  de  la  méthode ',  fuppofent  tou- 
jours les  premiers.  Voila  ce  que  j'ai  toujours 
tâché  de  faire,  &  ce  que  j'ai  fait,  fur-tout, 
dans  Poccafîon  dont  il  s'agit. 

Vous  fuppofez,  ainfi  que  ceux  qui  traitent 
de  ces  matières ,  que  l'homme  apporte  avec  lui 
fa  rai  fon  toute  formée,  &  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  mettre  en  œuvre.  Or  cela  n'eft  pas  vrai  ; 
car  l'une  des  acquifitions  de  l'homme ,  &  même 
des  plus  lentes,  eft  la  rai  fon.  L'homme  apprend 
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à  voir  des  yeux  de  refprit  ainfi  que  des  yeux 
du  corps  ;  mais  le  premier  apprenti  iïage  eft  bien 
plus  long  que  l'autre,  parce  que  les  rapports 
des  objets  intellectuels  ne  fe  mefurant  pas  com- 
me l'étendue,  ne  fe  trouvent  que  par  eftima- 
tion ,  6c  que  nos  premiers  befoins,nos  befoins 
phyfîques,  ne  nous  rendent  pas  l'examen  de  ces 
mêmes  objets  fi  intéreflant.  Il  faut  apprendre  à 
voir  deux  objets  à  la  fois;  il  faut  apprendre  à 
les  comparer  entre  eux ,  il  faut  apprendre  à 
comparer  les  objets  en  grand  nombre,  à  remon- 
ter par  degrés  aux  caufes,  à  les  fuivre  dans 
leurs  effets  -r  il  faut  avoir  combiné  des  infinités 
de  rapports  pour  acquérir  des  idées  de  conve- 
nance, de  proportion,  d'harmonie  &  d'ordre. 
L'homme  qui ,  privé  du  fecours  de  fes  fembla- 
bles  &  fans  ceiïe  occupé  de  pourvoir  à  fes  be- 
foins, eft  réduit  en  toute  chofe  à  la  feule  mar- 
che de  fes  propres  idées,  fait  un  progrès  bien 
lent  de  ce  côté -là:  il  vieillit  &  meurt  avant 
d'être  forti  de  l'enfance  de  la  raifon.  Pouvez.' 
vous  croire  de  bonne  foi  que  d'un  million 
d'hommes  élevés  de  cette  manière,  il  y  en  eût 
un  feul  qui  viat  à  penfer  à  Dieu  ? 

L'ordre  de  l'Univers ,  tout  admirable  qu'il 
eft,  ne  frappe  pas  également  tous  les  yeux.  Le 
peuple  y  fait  peu  d'attention ,  manquant  des 
connoiiTances  qui  rendent  cet  ordre  fenfible,  & 
n'ayant  point  appris  à  réfléchir  fur  ce  qu'il  ap- 
perçoit.  Ce  n'eft  ni  endurciffemcnt  ni  mauvaife 
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volonté  ;  c'eft  ignorance  ,  engourdhTement  d'ef- 
prit.    La  moindre  méditation  fatigue  ces  gens* 
là ,  comme  le  moindre  travail  des  bras  fatigue 
un  homme  de  cabinet.    Ils  ont  ouï  parler  des 
œuvres  de  Dieu  &  des  merveilles  de  la  nature. 
Ils  répètent  les  mêmes  mots  fans  y  joindre  les 
mêmes   idées,   &  ils  font  peu  touchés  de  tout 
ce  qui  peut  élever  le  fage  à  fon  Créateur.    Or 
il  parmi  nous  le  peuple,  à  portée  de  tant  d'inf- 
truclions,  efl  encore  11  ftupidc;  que  feront  ces 
pauvres  gens  abandonnés  à  eux-mêmes  dès  leur 
enfance,    &  qui  n'ont  jamais  rien  appris  d'au- 
trui?   Croyez -vous  qu'un  Caffre  ou  un  Lapon 
philofophe  beaucoup  fur  la  marche  du  monde 
&   fur   la  génération  des   chofes?  Encore  les- 
Lapons  &  les  Caffres,  vivant  en  corps  de  Na- 
tions,  ont-ils  des  multitudes  d'idées  acquifes  & 
communiquées ,    à  l'aide  desquelles  ils  acquiè- 
rent quelques  notions  gtoffieres  d'une  Divinité  i 
ils  ont,   en  quelque  façon,   leur  cathéchifme  .- 
mais  l'homme  fauvage  errant  feul  dans  les  bois 
n'en  a  point  du  tout.   Cet  homme  n'exffte  pas, 
direz-vous;  foit.  Mais  il  peut  exifter  par  fup- 
pofition.  Il  exifte  certainement  des  hommes  qui 
n'ont  jamais    eu  d'entretien  philofophique  en 
leur   vie,   &    dont   tout  le  tems  fe  confume  à 
chercher  leur  nourriture,   la  dévorer,   &  dor- 
mir.   Que  ferons- nous  de  ces  hommes-là,  des 
Eskimaux ,  par  exemple  ?  En  ferons  -  nous  des 
Théologiens  ? 
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Mon  fentiment  eft  donc  que  l'efprit  de  l'hom- 
me ,  fans  progrès ,  fans  inftruction ,  fans  cultu- 
re ,   &   tel   qu'il  fort  des   mains  de  la  nature , 

l  pas  en  état  de  s'élever  de  lui-même  aux 
ûiblimes  notions  de  la  Divinité  ;  mais  que  ces 
notions  fe  préfentent  à  nous  à  mefure  que  no- 
tre efprit  fe  cultive  ;  qu'aux  yeux  de  tout  hom- 
me qui  a  penfé,  qui  a  réfléchi,  Dieu  fe  mani- 
fefte  dans  Tes  ouvrages  ;  qu'il  fe  révèle  aux  gens 
éclairés  dans  le  fpe&acle  de  la  nature;  qu'il 
faut,  quand  on  a  les  yeux  ouverts,  les  fermer 
pour  ne  l'y  pas  voir;  que  tout  philofophe  athée 
eft  un  saifonneur  demauvaife  foi,  ou  que  fon 
orgueil  aveugle;  mais  qu'auilî  tel  homme  ftupî- 
de  &  groffier,  quoique  iftnple  &  vrai,  tel  ef- 
prit fans  erreur  &  fans  vice,  peut,  pax  une 
ignorance  involontaire,  ne  pas  remonter  à  l'Au- 
teur de  fon  être,  &  ne  pas  concevoir  ce  que 
c'eft  que  Dieu  ;  fans  que  cette  ignorance  le  ren- 
de punilTable  d'un  défaut  auquel  fon  cœur  n'a 
point  confenti.  Celui-ci  n'eft  pas  éclairé ,  & 
l'autre  refufe  de  l'être  :  cela  me  paroît  fort  ditV 
férent. 

Appliquez  à  ce  fentiment  votre  paffage  de' 
Saint  Paul,  &  vous  verrez  qu'au-lieu  de  le  com- 
battre, il  le  favorife;  vous  verrez  que  ce  paf- 
fage tombe  uniquement  fur  ces  fages  prétendus' 
à  qui  ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu  a  été  manifef- 
té  ,  à  qui  la  confidération  des  chofes  qui  ont  été  fai- 
tes dis  la  création  du  monde,  a  rendu  vifible  ce  qui- 
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efl  inz'ifibîe  en  Dieu,  mais  qui  ne  l'ayant  peint 
glorifié  cf  ne  lui  ayant  point  rendu  grâces ,  fe  foist 
perdus  dans  la  vanité  de  leur  raifonnement,  &,  ain- 
11  demeurés  fans  excufe,  era/e  dijant  J âges  ,  font 
devenus  faux.  La  raifon  fur  laquelle  l*Ap6tre  re- 
proche aux  philofophes  de  n'avoir  pas  glorifié 
le  vrai  Dieu, n'étant  point  applicable  à  ma  fup- 
pofition,  forme  une  induction  toute  en  ma  fa- 
veur; elle  confirme  ce  que  j'ai  dit  moi-même, 
que  tout  (20)  pbilofopbe  qui  ne  croit  pas.  a  tort, 
parc*  qu'il  ufe  mal  de  la  raifon  qu'il  a  culti-ite , 
&  qu'il  efl  en  état  d'entendre  les  vérités  qu'il  re> 
jette;  elle  montre,  enfin,  par  le  palTage  même, 
que  vous  ne  m'avez  point  entendu;  &  quand 
vous  m'imputez  d'avoir  dit  ce  que  je  n'ai  ni 
dit  ni  penfé,  favoir  que  l'on  ne  croit  en  Dieu 
que  fur  l'autorité  d'autruï  (21),  vous  avez  tel- 
lement tort,  qu'au  contraire  je  n'ai  fait  que 
diftinguer  les  cas  où  l'on  peut  connoître  Dieu 
par  foi -même,  &  les  cas  où  Ton  ne  le  peut 
que  par  le  fecours  d'autrui. 

Au  refte ,  quand  vous  auriez  raifon  dans  cet- 
te critique;  quand  vous  auriez  folidement  ré- 
futé mon  opinion,  il  ne  s'enfuivroit  pas  de  ce- 
la feul  qu'elle  fût  fouverainenrent  ab-furde ,  coin- 


(:o)  Emile  T.  IL  pag.  350. 

(21  )  M.  de  Beaumont  ne  d:t  pas  cela  en  propres  ter- 
mes ;  mais  c'eft  le  feul  fens  rai'cnnable  qu'on  puifle  don- 
ner a  Ion  texte ,  appuyé  du  paffagc  de  Saint  Paul;  Se  je 
ne  puis  repondre  qu'a  ce  que  j'entens.  {Vi^/tx.  jon  Man- 
dmtnt  in-4'  f*l'  I0-)  ift'12'  P*  xvm. 
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me  il  vous  plaît  de  la  qualifier:  on  peut  Ce 
tromper  fans  tomber  dans  l'extravagance  ,  & 
toute  erreur  n'eft  pas  une  abfurdité.  Mon  ref- 
peft  pour  vous  me  rendra  moins  prodigue  d'é- 
pithetes ,  &  ce  ne  fera  pas  ma  faute  fi  le  Lec- 
teur trouve  à  les  placer. 

Toujours  avec  l'arrangement  de  cenfurer  fans 
entendre,  vous  pafiez  d'une  imputation  grave 
&  fautTe  à  une  autre  qui  l'eft  encore  plus,  & 
après  m'avoir  injuilement  aceufé  de  nier  l'évi- 
dence de  la  Divinité,  vous  m'aceufez  plus  in- 
juilement d'en  avoir  révoqué  l'unité  en  doute. 
Vous  faites  plus;  vous  prenez  la  peine  d'entrer  . 
là-dedus  en  difeuffion,  contre  votre  ordinaire,/ 
&  le  feul  endroit  de  votre  Mandement  où  vous 
ayez  raifon  ,  eiî  celui  où  vous  réfutez  une  ex- 
travagance que  je  n'ai  pas  dite. 

Voici  le  paiTage  que  vous  attaquez,  ou  plu- 
tôt votre  paiTage  où  vous  rapportez  le  mien  ; 
car  il  faut  que  le  Lecteur  me  voye  entre  vos 
mains. 

(2?.)  Je  fais  s  "  fait  il  dire  au  perfonage  fup* 
pfé  qui  luifert  d'organe-,  „   je  fais  que  le  mon- 
de  eft  gouverné  par  une  volonté  puifTante& 
fage;  je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  fens ,  &  ce- 
la m'importe  à  lavoir  :  mais  ce  môme  monde 
"   eft  il  éternel  ,  ou  créé?  Y  a-t-il  un  principe 
„  unique  des  chofes?  Y  en  a-t-il  deux  ou  plu- 

(zz)  Mandemm  in -4.  psg.  10.  in-  12»  P«  ***« 
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«,  fleurs,  &  quelle  eft  leur  nature?  Je  n'en  fais 

„  rien  ,  &  que  m'importe? (23)  je  re- 

„  nonce-  à  des  questions  oifeufes  qui  peuvent 
„  inquietter  mon  amour-preprë,  mais  qui  font 
„  inutiles  à  ma  conduite  &  fupérieures  à  ma 
„  raifon  ": 

J'observe,  en  paiTant,  que  voici   la  féconde 
fois   que  vous  .     -,   le  Prêtre  Savoyard  de 

perfonnagf  jue  ou  fuppofé.    Comment 

la,  je  vous  fupplie?  J'ai 
affirmé  ;vôus  niez  ce  que  vous 

ne  favf  qui  des    deux    eft  le  téméraire  ? 

On  fai  -r.viens,  qu'il  7  a  peu  de  Prêtres 

qui  croyent  en  Dieu,  mais  encore  u'ëft-H  pas 
prouvé  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout.  Je  re- 
prends votre  texte. 

(24)   0:e  veut  donc  dl^e  cet  Auteur  %èn\ 

re? Vuniu  de  Dieu  lui  paraît  une  queftion 

• 
tiplicùê  des  Dieux  iïétcit  \  l es  ab- 

surdités. „  La  pluralité  des  Dieux1*,  dit  énergs- 
quement  TertuUïen,  ,,  eft  une  nullité  de  Dieu,  " 
admettre  un  Dieut  c'eft  admettre  un  Etre  fuprême 
£?  indépendant ,  auquel  tous  les  autres  Etres  foieni 
Subordonnés  (25).  Il  implique  donc  qu'il  y  ait  plu- 
fieurs  Dieux, 

{23)  Ces  points  indiquent  une  lacune  de  deux  lignes 
par  lefquelles  le  paiTage  eft  tempéré,  Se  que  M.  de  Beau- 
mont  n'a  pas  voulu  tranfciire.  Ftyccltaf/f  T.lU.pag.61. 

(24)   Mandement  in -4.  pag.  it.  in -12.  p.  xx. 

\z$)  Teitullicu  fait  ici  ua  fophifme  uès  -  familier  aux 
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Mais  qui  cil  -  ce  qui  dit  qu'il  y  a  plufieurs 
Dieux?  Ah,  Mon  feigneur  !  vous  voudriez  bien 
que  j'euffe  die  de  pareilles  folies;  vous  n'auriez 
furement  pas  pris  la  peine  de  faire  un  Manie- 
ment contre  moi. 

Je  ne  fais  ni  pourquoi  ni  comment  ce  qui  efl 
efl ,  ce  bien  d'autres  qui  fe  piquent  de  le  dire 
ne  le  favent  pas  mieux  que  moi.  Mais  je  vois 
qu'il  n'y  a  qu'une  première  caufe  motrice,  puis, 
que  tout  concourt  fenfiblement  aux  mêmes  fins. 
Je  recpnnois  donc  une  volonté  unique  ce  fuprôr 
me  qui  dirige  tout  ,  êc  une  puiffance  unique  & 
fuprême  qui  exécute  tout.  J'attribue  cette  puis- 
fance  ce  cette  volonté  au  même  Etre,  à  caufe 
de  leur  parfait  accord  qui  fe  conçoit  mieux 
dans  un  que  dans  deux,  ce  parce  qu'il  ne  faut 
pas  fans  raifon  multiplier  les  êtres:  car  le  mal 
même  que  nous  voyons  n'eft  point  un  mal  ab- 
folu  ,  ce  ,  loin  de  combattre  directement  le 
bien ,  il  concourt  avec  lui  à  l'harmonie  uni- 
verfelle. 

Mais  ce  par  quoi  les  chofes  font,  fe  diflin- 
gue  très-nettement  fous  deux  idées;  favoir,  la 
chofe  qui  fait  &  la  chofe  qui  efl  faite;  même 


peies  de  l'Eglife.  Il  définît  le  mot  Dieu  félon  les  Chre'- 
tiens ,  Se  puis  il  acefe  les  payens  de  cortradictiou , par- 
ce que^  contre  fa  définition  ils  admettent  plufieur*  Dieux. 
Ce  n'e'toit  pas  la  peine  de  oVd&puttx  une  eneu  que  je 
n'ai  pas  comm'fe,  uniquemenr  pom  citer  fi  hois  de  pro- 
pos un  fophiime  de  Tcttuiliea, 
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ces  deux  idées  ne  fe  réunifient  pas  dans  le  mê. 
me  être  fans  quelque  effort  d*efprit,&  Ton  ne 
conçoit  guère  une  chofe  qui  agit)  fans  en  fup- 
pofer  une  autre  fur  laquelle  elle  agit.  Déplus, 
il  eft  certain  que  nous  avons  l'idée  de  deux 
fubftances  diftincles;  favoir,  l'efprit  &  la  ma- 
tière; ce  qui  penfe,  &  ce  qui  eft  étendu;  & 
ces  deux  idées  fe  conçoivent  très- bien  l'une 
fans  l'autre. 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  concevoir  l'o- 
rigine des  chofes ,  favoir;  ou  dans  deux  .caufes 
diverfes,  l'une  vive  &  l'autre  morte,  l'une  mo- 
trice &  l'autre  mue,  l'une  active  &  l'autre  pas- 
five,  l'une  efficiente  &  l'autre  inftrumentale  ; 
ou  dans  une  caufe  unique  qui  tire  d'elle  feule 
tout  ce  qui  eft,  &  tout  ce  qui  fe  fait.  Cha- 
cun de  ces  deux  fentimens ,  débattus  par  les 
métaphyficiens  depuis  tant  de  fiécles ,  n'en  eft 
pas  devenu  plus  croyable  à  la  raifon  hu« 
inaine  :  &  fi  l'exiftence  étemelle  &  néce'Taire 
de  la  matière  a  pour  nous  fes  difficultés  ,  fa 
création  n'en  a  pas  de  moindres;  puifque  tant 
d'hommes  &  de  philofophes  ,  qui  dans  tous 
les  teins  ont  médité  fur  ce  fujet,  ont  tous  una- 
nimement rejette  la  poflibilité  de  la  création , 
excepté  peut-être  un  très-petit  nombre  qui  pa- 
roiïTent  avoir  ilncèrement  fournis  leur  raifon 
à  l'autorité;  fincérité  que  les  motifs  de  leur 
intérêt,  de  leur  fureté  ,  de  leur  repos,  ren- 
dent 
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ctetit  fort  fufpe&e,  &  donc  il  fera  toujours  im- 
poflîble  de  s'aiTurer,  tant  que  l'on  rifquera 
quelque  chofe  à  parler  vrai. 

Suppose'  qu'il  y  ait  un  principe  éternel  &  u- 
nique  des  chofes  ,  ce  principe  étant  (Impie  dans 
fon  eflence  n'eft  pas  compofé  de  matière  & 
d'efprit,  mais  il  eft  matière  ou  efprit  feulement. 
Sur  les  raifons  déduites  par  le  Vicaire,  il  ne 
fanro.it  concevoir  que  ce  principe  foit  matière, 
&  s'il  eft  efprit,  il  ne  fauroit  concevoir  que- 
par  lui  la  matière  ait  reçu  l'être  :  car  il  fou- 
droit  pour  cela  concevoir  la  création;  or  l'idée 
de  création,  l'idée  fous  laquelle  on  conçoit 
que  par  un  fimple  acte  de  volonté  rien  de- 
vient  quelque  chofe,  eft,  de  toutes  les  i- 
dées  qui  ne  font  pas  clairement  contradic- 
toires ,  la  moins  compréhenfible  à  l'efprit  hu- 
main. 

Arrête'  des  deux  côtés  par  ces  difficultés,  le 
bon  Prêtre  demeure  indécis,  &  ne  fe  tourmen- 
te point  d'un  doute  de  pure  fpéculation,  qui 
r/influe  en  aucune  manière  fur  Ces  devoirs  en 
ce  monde;  car  enfin  que  m'importe  d'expliquer 
l'origine  des  êtres,  pourvu  que  je  fâche, com- 
ment ils  fubfiftent,  quelle  place  j'y  dois  renK 
pJàr,&  en  vertu  de  quoi  cette  obligation  ia'eft 
impofée? 

C 
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Mais  fuppofer  deux  principes  (26)  des 
chofes  ,  fuppofition  que  pourtant  le  Vicaire 
ne  fait  point,  ce  n'eft  pas  pour  cela  fuppo- 
fer deux  Dieux;  à  moins  que,  comme  les  Ma- 
nichéens ,  on  ne  fuppofe  auffî  ces  principes 
tous  deux  actifs  ;  doctrine  abfolument  contrai- 
re à  celle  du  Vicaire,  qui,  très- polltivement , 
n'admet  qu'une  Intelligence  première,  qu'un 
feul  principe  actif,  &  par  conséquent  qu'un 
feul  Dieu. 

J'avoue  bien  que  la  création  du  monde  étant 
clairement  énoncée  dans  nos  traductions  de  la 
Genefe ,  la  rejetter  poïîtivement  feroit  à  cet  é- 
gard  rejetter  l'autorité ,  fînon  des  Livres  Sacrés , 
au  moins  des  traductions  qu'on  nous  en  don- 
ne, ce  c'efl  aufïî  ce  qui  tient  le  Vicaire  dans  un 
doute  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  fans  cette  au- 
torité :  Car  d'ailleurs  la  coexiltence  des  deux 
Principes  (27)  feuible  expliquer  mieux  la  coniti- 


(26)  Celui  qui  ne  connoit  que  deux  fubftances,  ne 
çeut  non  plus  imaginer  que  deux  principes ,  &  le  ter- 
me ,  o«  phifiturs ,  ajouté  dans  l'endroit  cite  ,  n'ei*  ià  qu'u- 
ne cfpece  d'explétif,  fervant  tout- aur£  lus  à  fane  enten- 
dre que  le  nombre  de  ces  principes  n'importe  pas  plus  a 
connoitre  que  leur  nature. 

(27)  Il  eit  bon  de  remarquer  que  cette  queftion  de  l'é- 
ternité de  la  matière,  qui  effarouche  11  fort  nos  Théo- 
logiens ,  effarouchoit  allez  peu  les  Peies  de  l'Eujife, 
moins  éloignés  des  fectimens  de  îiaton,  Sans  parler  de 


A    M.    DE    BEAUMONT.         5! 

union  de  l'univers  &  lever  des  difficultés  qu'on 
a  peine  à  refoudre  fans  elle ,  comme  entre  au- 
tres celle  de  l'origine  du  mal.  De  plus ,  il  fau- 
droît  entendre  parfaitement  l'Hébreu,  &  même 
avoir  été  contemporain  de  Moïfe,  pour  fa'voir 
certainement  quel  fens  il  a  donné  au  mot  qu'on 
nous  rend  par  le  mot  créa.  Ce  terme  eft  trop 
philofophique;  pour  avoir  eu  dans  fon  origine 
l'acception  connue  &  populaire  que  nous  lui 
donnons  maintenant  fur  la  foi  de  nos  Docteur?, 
Cette  acception  a  pu  changer  &  tromper  même 
les  Septante,  déjà  imbus  des  queftions  de  la 
philofophie  grecque;  rien  n'cfl  moins  rare  que 
des  mots  dont  le  fens  change  par  trait  de  temps, 
Cv  qui  font  attribuer  aux  anciens  Auteurs  qui 
s'en  font  fervis ,  des  idées  qu'ils  n'ont  point 
eues.  Il  eft  très -douteux  que  le  mot  Grec  ait 
eu  le  fens  qu'il  nous  plaît  de  lui  donner,  &  il 
eil  très-certain  que  le  mot  Latin  n'a  point  eu 
ce  même  fens,  puifquc  Lucrèce,  qui  nie  for- 
mellement la  poflibilité  de  toute  création ,  ne 
lailTe  pas  d'employer  fouvent  le  même  terme 
pour  exprimer  la  formation  de  l'Univers  &  de 
fes   parties.    Enfin   M.  de  Beaufobre  a  prou- 

Juftin  marrn,d'Orieene,  Se  d'autres,  Clément  Alexan- 
drin prend  fi  bien  l'affirmative  dans  fes  Hypotipofes ,  que 
Thotius  veut  à  caufe  de  cela  que  ce  Livre  ait  été  faliïfié. 
Mais   le  même  femiment  reparoît  encore  dans  les  Stro- 
marcs,  où  Clément  rapporte  celui  d'He'raclite  fans  l'im-* 
prouver.  Ce  Père, Livre  V.  tâche,  à  la  vérité,  d' établît  ^m.-*»  „ 
un   fcul  principe  ,  mais  c'eft  parce  qu'il  refufe  ce  nom  % 
•la  matieie,  même  en  admettant  fon  e'teinite» 
C  2 
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vé  (28)  que  la  notion  de  la  création  ne  fe  trou- 
ve point  dans  l'ancienne  Théologie  judaïque , 
cv  vous  êtes  trop  irjftruit,  Monfeigneur,  pour 
ignorer  que  beaucoup  d'hommes  pleins  de  ref- 
pecl  pour  nos  Livres  Sacrés  n'ont  cependant 
point  reconnu  dans  le  récit  de  Moïfe  l'abfolue 
création  de  l'Univers.  Ainfi  le  Vicaire ,  à  qui 
ledefpotifme  des  Théologiens  n'en  impofe  pas, 
peut  très-bien,  fans  en  être  moins  orthodoxe, 
douter  s'il  y  a  deux  principes  éternels  des  cho- 
fes ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un.  C'eft  un  débat  pu- 
rement grammatical  ou  philofophique,  où  la 
révélation  n'entre  pour  rien. 

Quoiqu'il  en  foit,  ce  n'eil  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  entre  nous,  &  fans  foutenir  les  fentimens 
du  Vicaire,  je  n'ai  rien  à  faire  ici  qu'à  mon- 
trer vos  torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avancer  que  l'unité  de 
Dieu  me  paroît  une  queftion  oifeufe  &  fupé- 
rieure  â  la  raifon  ;  puifque  dans  l'Ecrit  que  vous 
cenfurez ,  cette  unité  elt  établie  &  fou  tenue  par 
le  raifonneinent;  &  vous  avez  tort  de  vous  é- 
tayer  d'un  pafTage  deTertuIIien  pour' conclurre 
contre  moi  qu'il  implique  qu'il  y  ait  plufîeurs 
Dieux  :  car  fans  avoir  befoin  de  Tertullien ,  je 
toncîuds  auffi  de  mon  coté  qu'il  implique  qu'il 
y  ait  plufîeurs  Dieux. 

Vous   avez   tort   de   me  qualifier  pour  cela 

Ku\  du  hliwOUlùac  T.  Il, 
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d'Auteur  téméraire,  puifqu'où  il  n'y  a  point 
d'ailertion ,  il  n'y  a  point  de  témérité.  On  ne 
peut  concevoir  qu'un  Auteur  foit  un  téméraire» 
uniquement  pour  être  moins  hardi  que  vous. 

Enfin  vous  avez  tort  de  croire  ayoir  bien 
juftirié  les  dogmes  particuliers  qui  donnent  à 
Dieu  les  paillons  humaines,  &  qui,  loin  d'éclair- 
cil  les  notions  du  grand  Etre,  les  embrouillent1 
&  les  avililTent,  en  m'accufant  fauflement  d'em- 
brouiller &  d'avilir  moi-même  ces  notions,  d'at- 
taquer directement  l'eiTence  Divine,  que  je  n'ai 
point  attaquée,  &  de  révoquer  en  doute  fou 
unité,  que  je  n'ai  point  révoquée  en  doute.  Si 
je  l'avois  fait,  que  s'enfuivroit-il  ?  Récriminer 
n'eft  pas  fe  juftifier  :  mais  celui  qui ,  pour  tou- 
te défenfe,  ne  fait  que  récriminer  à  faux,  a 
bien  l'air  d'être  feul  coupable. 

La  contradiction  que  vous  me  reprochez 
dans  le  même  lieu  eft  tout  aufîl  bien  fondée 
que  la  précédente  aceufation.  //  ne  fait ,  dites- 
vous  ,  quelle  eft  la  nature  de  Dieu  ,  &  bientôt  a* 
près  il  reconnaît  que  cet  Etre  fuprême  eft  doué  d'in- 
telligence, de  puijjancey  de  volonté,  £f  de  bonté; 
rieft-ce  donc  pas  là  avoir  une  idée  de  la  nature  Divine? 

Voici  ,  Monfeigneur ,  là-defïus  ce  que  j'ai  à 
tous  dire. 

„   Dieu  eft  intelligent;  mais  comment  l'eft- 

„   il?   L'homme  eft  intelligent  quand  il  raifon- 

„   ne,  &  la  fuprême  intelligence  n'a  pas  befoin 

„   de  raifonner;  il  n'y  a  pour  elle  ni  prémilTes, 
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w  ni  conféquences ,  il  n'y  a  pas  même  de  pro 
„  pofîtion;  elle  eft  purement  intuitive,  elle 
„  voit  également  tout  ce  qui  eft  &  tout  ce  qui 
„  peut  être;  toutes  les  vérités  ne  font  pour  el« 
„  le  qu'une  feule  idée,  comme  tous  les  lieux 
„  un  feul  point  &  tous  les  temps  un  feul  mo- 
„  ment.  La  puiflance  humaine  agit  par  des  1110- 
„  yens,  la  puiflance  Divine  agit  par  elle-même  : 
„  Dieu  peut  parce  qu'il  veut ,  fa  volonté  fait 
,,  fôn  pouvoir.  Dieu  eft  bon  ,  rien  n  'eft  plu  s 
„  manifefte;  mais  la  bonté  dans  l'homme  eft 
„  ramonr  de  fes  femblables,  ce  la  bonté  de  Dieu 
w  eft  l'amour  de  l'ordre;  car  c'eft  par  l'ordre 
„  qu'il  maintient  ce  qui  exîfte,  &  lie  chaque 
,,  partie  avec  le  tout.  Dieu  eft  jufte,  j'en  fuis 
„  convaincu;  c'eft  une  fuite  de  fa  bonté;  Vin- 
jy  juftice  des  hommes  eft  leur  œuvre  &  non  pas 
„  la  fienne  :  le  défordre  moral  qui  dépofe  con- 
„  tre  la  providence  aux  yeux  des  philofophes, 
„  ne  fait  que  la  démontrer  aux  miens.  Mais  la 
„  juftice  de  l'homme  eft  de  rendre  à  chacun  ce 
„  qui  lui  appartient,  &  la  juftice  de  Dieu  de 
M  demander  compte  à  chacun  de  ce  qu'il  lui  a 
}>   donné. 

„  Que  fi  je  viens  à  découvrir  fuccefllvement 
>9  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée  abfolue, 
,,  c'eft  par  des  conféquences  forcées ,  c'eft  par 
,,  le  bon  ufage  de  ma  raifon  :  mais  je  les  affir- 
„  me  fans  les  comprendre,  &  dans  le  fond, 
„  c'eft  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire,  Dieu 
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„  eft  ainfi  ;  je  le  fens ,  je  me  le  prouve  :  je 
;,  n'en  conçois  pas  mieux  comment  Dieu  peut 
,,  être  aînli. 

„  Enfin  plus  je  m'efforce  de  contempler  fon 
„  eflence  infinie ,  moins  je  la  conçois;  mais  el- 
„'  le  eft,  cela  me  fuffit;  moins  je  la  conçois,. 
,,  plus  je  l'adore.  Je  m'humilie  &  lui  dis  :  Etre 
„  des  êtres ,  je  fuis  parce  que  tu  es;  c'eft  in'élê- 
„  ver  à  ma  fource  que  de  te  méditer  fans  cette. 
,,  Le  plus  digne  ufage  de  ma  raifort  eft  de  s'a- 
„  néantir  devant  toi  :  c'eft  mon  ravifTement 
„  d'efprit,  c'eft  le  charme  de  ma  foibleffe  de 
„   me  fentir  accablé  de  ta  grandeur.  u 

Voila  ma  réponfe,  &  je  la  crois  péremptof- 
re.  Faut- il  vous  dire,  .à  préfent  où  je  l'ai  pri- 
fe  ?  Je  l'ai  tirée  mot  -  à  -  mot  de  l'endroit  même 
que  vous  aceufez  de  contradiction  (29).  Vous 
en  ufez  comme  tous  mes  adverfaires,  qui,  pour 
me  réfuter,  ne  font  qu'écrire  les  objections  que 
je  me  fuis  faites ,  &  fupprimer  mes  folutions. 
La  réponfe  eft  déjà  toute  prête;  c'eft  l'ouvra- 
ge qu'ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons,  Monfeigneur,  vers  les  dis- 
ons les  plus  importantes. 

ÀriL's  avoir  attaqué  mon  Syftême  &  mon  Li- 
vre, vous  attaquez  auiïi  ma  Religion;  &  parce 
que  le  Vicaire  Catholique  fait  des  objections  con- 
tre fon  Ëglifè,  vous  cherchez  à  me  faire  pafler 
pour  ennemi  de  la  mienne;  comme  fi  propofer  des- 

(19)  Emile  T.  III.  pag;  P4  &  f»iv* 
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difficultés  fur  un  fentiment,  c'étoit  y  renoncer; 
comme  fi  toute  connoiflance  humaine  n'avoît 
pas  les  tiennes;  comme  fi  la  Géométrie  elle- 
même  n'en  avoit  pas ,  ou  que  les  Géomètres  fe 
Ment  une  loi  de  les  taire  pour,  ne  pas  nuire  à 
ïa  certitude  de  leur  art. 

La  re'ponse  que.  j'ai  d'avance  à  vous  faire  eft 
de  vous  déclarer  avec  ma  franchi  fe  ordinaire 
mes  fentimens  en  matière  de  Religion,  tels  que 
je  les  ai  profeîTés  dans  tous  mes  Ecrits,  &  tels 
qu'ils  ont  toujours  été  dans  ma  bouche  &  dans 
mon  cœur.  Je  vous  dirai,  de  plus,  pourquoi 
j'ai  publié  la  profeflïpn  de  foi  du  Vicaire,  <£ 
pourquoi,  malgré  tant  de  clameurs  je  la  tiendrai 
toujours  pour  l'Ecrit  le  meilleur  &  le  plus  uti- 
le dans  le  fiécle  où  je  l'ai  publié.  Les  bûchers 
ni  le-  ne  me  feront  point  changer  de 

langage,  les  Théologiens  en  coordonnant  d'être 
humble  ne  me  feront  point  être  faux,  &  les 
philofophes  en  me  taxant  d"bypocrifie  ne  me 
Feront  point  profefTer  l'incrédulité.  Je  dirai  ma 
Religion,  parce  que  j'en  ai  une,  &  je  la  dirai 
hautement,  parce  que  j'ai  le  courage  de  la  di- 
re, &  qu'il  feroit  à  défirer  pour  le  bien  des 
hommes  que  ce  fût  celle  du  genre  humain. 

Monseigneur,  je  fuis  Chrétien,  &  fincère- 
mcnt  Chrétien  ,  félon  la  doctrine  de  l'Evangile, 
Je  fuis  Chrétien,  non  comme  un  difciple  des. 
Prêtres,  mais  comme  un  difciple  de  Jefus-Chrift, 
Mon  Maître  a  peu  fubtilifé  fur  le  dogme  ,    & 

beau- 
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beaucoup  infifté  fur  les  devoirs  ;  il  prefcrivoit 
moins  d'articles  de  foi  que  de  bonnes  œuvres  ; 
il  n'ordonnoit  de  croire  que  ce  qui  étoit  néces- 
faire  pour  être  bon;  quand  il  réfumoit  la  Loi 
&  les  Prophètes,  c'étoit  bien  plus  dans  des  ac- 
tes  de  vertu  que  dans  des  formules  de  croyan- 
ce (30),  &  il  m'a  dit  par  lui-même  &  par  fes 
Apôtres  que  celui  qui  aime  fon  frcre  a  accom- 
pli la  Loi  (31). 

Moi  de  mon  coté,  très-convaincu  des  véri- 
tés elTencielles  au  Chriftianiûne ,  lefquelles  fer* 
vent  de  fondement  à  toute  bonne  morale,  cher- 
chant au  furplus  à  nourrir  mon  cœur  derefprte 
de  l'Evangile  fans  tourmenter  ma  raifon  de  ce 
qui  m'y  paroît  obfcur,  enfin  perfuadé  que  qui- 
conque aime  Dieu  par  defTus  toute  chofe  &  fon 
prochain  comme  foi  -  même  ,  eft  un  vrai  Chré- 
tien, je  m'efforce  de  l'être,  laiiïant  à  part  tou- 
tes ces  fubtilités  de  doctrine,  tous  ces  impor^ 
tans  galimathias  dont  les  Pharifiens  embrouil- 
lent nos  devoirs  &  ofFufquent  notre  foi;.  & 
mettant  avec  Saint  Paul  la  foi-même  au  deflbus 
de  la  charité  (32).  . 

Heureux  d'être  né  dans  la  Religion  la  plus, 
raifonnable  &  la  plus  fainte  qui  foit  fur  la  ter- 
re, je  refte  inviolablement  attaché  au  culte  de 
mes  Feres  :  comme  eux  je  prends  l'Ecriture  & 
la  raifon  pour  les  uniques  règles  de  ma  croyant- 

(30)  Matth.  vil.  T2.  di)  Galat.  V.  *4**- 

U.2)  i<Coi.  Xlll,z,  13. 

C   5 


5*  LETTRE 

ce;  comme  eux  je  réeufe  l'autorité  des  hom- 
mes ,  &  n'entends  me  foumettre  à  leurs  formu- 
les qu'autant  que  j'en  apperçois  la  vérité;  com- 
me eux  je  me  réunis  de  cœur  avec  les  vrais 
ferviteurs  de  Jéfus-Chrift  &  les  vrais  adorateurs 
de  Dieu,  pour  lui  offrir  dans  1a  communion  des 
fidelles  les  hommages  de  Ton  Eglife.  Il  m'eft 
confolant  &  doux  d'être  compté  parmi  fes  mem- 
bres, de  participer  au  culte  public  qu'ils  ren- 
dent à  la  Divinité,  &  de  me  dire  au  milieu- 
d'eux;  je  fuis  avec  mes  frères. 

Pe'ne'tre'  de  reconnoiflance  pour  le  digne 
PaiTeur  qui,  refiftant  au  torrent  de  l'exemple,  & 
jugeant  dans  la  vérité  ,  n'a  point  exclus  de  l'E- 
glife  un  défenfeur  de  la  caufe  de  Dieu  ,  je  con- 
ferverai  toute  ma  vie  un  tendre  fouvenir  de  fa 
charité  vraiment  Chrétienne.  Je  me  ferai  tou- 
jours une  gloire  d'être  compté  dans  fon  Trou- 
peau ,  &  j'efpere  n'en  point  feandalifer  les  mem- 
bres ni  par  mes  fentimens  ni  par  ma  conduite;. 
Mais  lorfque  d'injuftes  Prêtres ,  s- arrogeant  des- 
droits qu'ils  n'ont  pas,  voudront  fe  faire  les 
arbitres  de  ma  croyance,  &  viendront  me  dire 
£^  »  arrogamment;  retracez -vous,  déguiftz-vous  T 
expliquez  ceci,  défavouez  cela;  leurs  hauteurs 
ne  m'en  impoferont  point;  ils  ne  me  feront 
point  mentir  pour  être  orthodoxe,  ni  dire  pour 
leur  plaire  ce  que  je  ne  penfe  pas.  Que  fi  ma 
véracité  les  offenfe,  &  qu'ils  veuillent  me  re- 
trancher de  l'Eglife ,  je  craindrai  peu  cette  me- 
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nace  dont  l'exécution  n'eilpas  en  leur  pouvoir. 
Ils  ne  m'empêcheront  pas  d'être  uni  de  cœur 
avec  les  ridelles  ;  ils  ne  moteront  pas  du  rang 
des  élus  fi  j'y  fuis  infcrit.  Us  peuvent  m'en  <> 
ter  les  confolations  dans  cette  vie,  mais  non 
Tefpoir  dans  celle  qui  doit  la  fuivre,  ce  c'eft 
là  que  mon  vœu  le  plus  ardent  &  le  plus  fincè- 
re  eft  d'avoir  Jéfus-Chrift  même  pour  arbitre  & 
pour  Juge  entre  eux  &  moi. 

Tels  font,  Monleigneur,  mes    vrais  fenti- 
mens,  que  je  ne  donne  pour  règle  à  perfonne, 
mais  que  je  déclare  être  les  miens,  &  qui  rei'- 
teront  tels  tant  qu'il  plaira,  non  aux  hommes r 
mais  àDîëu,  féal  maître  de  changer  mon  cœur 
&  ma  raifon  :  car  auflî  longtems  que  je  ferai  ce 
que  je  fuis  &  que  je  penferai  comme  je  penfe, 
je  parlerai  comme  je  parle.    Bien  différent,  je 
j'avoue,   de  v«s  Chrétiens  en  effigie,  toujours 
prêts  à  croire  ce  qu'il  faut  croire  ou  à  dire  ce 
qu'il  faut   dire  pour  leur  intérêt  ou  pour  leur 
repos,   &  toujours  fûrs  d'être  afiez  bons  Chré\n,^ 
tiens ,  pourvu  qu'on  ne  brûle  pas  leurs  Livres/>y&wJ 
&  qu'ils  ne  foient  pas  décrétés.  Us  vivent  en*/^**^- 
gens  perfuadés  que  non  feulement  il Taut  coii^'T^ 
feffer  tel  &  tel  article,  mais  que  cela  fuffit  pour 
aller  en  paradis;  &  moi  je  penfe,au  contraire, 
que  l'eiTenciel  de  la  Religion  confifte  en  prati- 
que, que  non  feulement  il  faut  être  homme  de 
bien,  miféricordieux ,  humain,  chamablc;  mais* 
que  quiconque  eft   vraiment  tel  çn  croit  afll::3. 
C  <y. 
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pour  être  fauve.  J'avoue,  au  relie,  que  Ieut 
doctrine  eftplus  commode  que  la  mienne,  &  qu'il 
en  coûte  bien  moins  de  fe  mettre  au  nombre 
des  ridelles  par  des  opinions  que  par  des  vertus. 
Que  fi  j'ai  dû  garder  ces  fentimens  pour  mot 
feul,  comme  ils  ne  cèdent  de  le  dire;  fi  lorfque 
j'ai  eu  le  courage  de  les  publier  &  de  me  nom» 
mer,  j'ai  attaqué  les  Loix  &  troublé  l'ordre  pu. 
blic,  c'eft  ce  que  j'examinerai  tout- à- l'heure» 
Mais  qu'il  me  foit  permis ,  auparavant,  de  vous 
fupplier,  Mon feigneur,  vous  &  tous  ceux  qui 
liront  cet  écrit  d'ajouter  quelque  foi  aux  décla- 
rations d'un  ami  de  la  vérité,  &  de  ne  pas  imi- 
ter ceux  qui,  fans  preuve,  fans  vraisemblance  > 
&fur  le  feul  témoignage  de  leur  propre  cœur,, 
m'accufent  d'athéifme  &  d'irréligion  contre  des 
proteftations  fi  pofitives  &  que  rien  de.  ma  part 
n'a  jamais  démenties.  Je  n'ai  pas  trop ,  ce  me. 
femble,  l'air  d'un  homme  qui  fe  déguife,  &  il 
ii'eft  pas  aifé  de  voir  quel  intérêt  j'aurois  à  me 
déguiferainfi.  L'on  doit,  préfumer  que  celui  qui 
s'exprime  fi  librement  fur  ce  qu'il  ne  croit  pas  y 
eft  fincere  en  ce  qu'il  dit  croire,  &  quand  fes 
difcours,  fa  conduite  &  fes  écrits  font  toujours 
d'accord  fur  ce  point,  quiconque  ofe  affirmer 
qu'il  ment,  &  n'eft  pas  un  Dieu,  ment  infailli- 
blement lui-même. 

-  Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre 
feul.  J'ai  fréquenté  des  hommes  de  toute  efpe* 
ce..  J'ai  vu  des  gens  de  tous  les  partis,  des  Cro- 
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vans  de  toutes  les  fe&es,  des  efprits -forts  c'a 
tous  les  fiftêmes  :  j'ai  vu  des  grands,  des  petits , 
des  libertins,  des  pbilofophes.  J'ai  eu  des  amis 
fins  &  d'autres  qui  l'étoient  moins: j'ai  été  en- 
vironné d'efpions ,  de  malveuillans*  &  le.  mon- 
de eft  plein  de  gens  qui  me  haïflent  à  caufe  du 
mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  les  adjure  tous,  quels 
qu'ils  puiflent  être,  de  déclarer  au  public  ce* 
qu'ils  favent  de  ma  croyance  en  matière  de  Re^^jT^ 
ligion  :  fi  dans  le  commerce  le  plus  fuiyi ,  fi  dansrtftH*1 
la  plus  étroite  familiarité,  fi  dans  la  gayeté  des 
repas,  fi  dans  les  confidences  du  tête-à-tête  1I3 
m'ont  jamais  trouvé  différent  de  moi-même;  il  i 
lorfqu'ils  ont  voulu  difputer  ou  plaifanter,  leurs 
argutnens  ou  leurs  railleries  m'ont  un  moment 
ébranlé,  s'ils  m'ont  furpris  à  varier  dans  mes 
fentimens,  fi  dans  le  fecret  de  mon  cœur  ils  ery 
ont  pénétré  que  je  cachois  au  public;  û  dans 
quelque  tems  que  ce  foit  ils  ont  trouvé  en  moi 
une  ombre  de  fauffeté  ou  d'hypocrifie,  qu'ils. 
le  difent,  qu'ils  révèlent  tout,  qu'ils  me  dévoi- 
lent; j'y  confens,  je  les  en  prie,  je  les  difpen-r 
fe  du  fecret  de  l'amitié;  qu'ils  difent  hautement,, 
non  ce  qu'ils  voudroient  que  je  fufie ,  mais  ce 
qu'ils  favent  que  je  fuis  :  qu'ils  méjugent  félon 
leur  confcience;  je  leur  confie  mon  honneu* 
fans  crainte,  &  je  promets  de  ne  les  point  ré* 
eu  fer.  . 

Que  ceux  qui  m'aceufent  d'être  fans  Religion  - 
parce  cju'ils  ne  conçoivent  pas  qu'on  en  puifTc  . 
C  7. 
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avoir  une ,  s'accordent  au  moins  s'ils  peuvent 
entre  eux.  Les  uns  ne  trouvent  dans  mes  Livres 
qu'un  Siftême  d'athéifme,  les  autres  difentque  je 
rends  gloire  à  Dieu  dans  mes  Livres  fans  y  croire 
au  fond  de  mon  cœur.  Ils  taxent  mes  écrits 
d'impiété  &  mes  fentiinens  d'bypocrifle.  Mais  il 
je  prêche  en  public  l'athéifine,  je  ne  fuis  donc 
pas  un  hypocrite,  &  Il  j'affecte  une  foi  que  je 
n'ai  point ,  je  n'enfeigne  donc  pas  l'impiété..  En 
entaffant  des  imputations  contradictoires  la  ca- 
lomnie  fe  découvre  elle-même;  mai»  la  maligni- 
té eft  aveugle,   ôc  la  paillon  ne  raifonne  pas. 

Je  n'ai  pas»  il  eit  vrai,  cette  foi  dont  j'en- 
tens  fe  vanter  tant  de  gens  d'une  probité  11  mé- 
diocre, cette  foi  robufte  qui  ne  doute  jamais 
de  rien  ,  qui  croit  fans  façon  tout  ce  qu'on  lui 
pré  fente  à  croire,  &  qui  met  à  part  ou  difîT- 
mule  les  objections  qu'elle  ne  fait  pas  ré  foudre. 
Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  voir  dans  la  révélation 
l'évidence  qu'ils  y  trouvent,  &  Il  je  me  déter- 
mine pour  elle,  c'eft  parce  que  mon  cœur  m'y 
po;te,  qu'elle  n'a  rien  que  de  confolant  pour 
moi,  ce  qu'à  la  rejetter  les  difficultés  ne  font 
pas  moindres  ;  mais  ce  n'eft  pas  parce  que  je  la 
vois  démontrée,  car  très-  fîirement  elle  ne  Vcû 
pas  à  mes  yeux.  Je  ne  fuis  pas  même  afTez  in- 
ftruit  à  beaucoup  près  pour  qu'une  démonftra- 
tion  qui  demande  un  fi  profond  favoir,  foit  ja- 
mais à  ma  portée.  N'eft-il  pas  plaifant  que  moi- 
qui  propofe  ouvertement  mes  objection^  &  mes 
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doutes ,  je  fois  l'hypocrite,  &  que  tous  ces  gens 
fi  décidés ,  qui  difent  fans  celle  croire  fermement, 
ceci  &  cela ,  que  ces  gens  fi  fur  s  de  tout ,  fans 
avoir  pourtant   de  meilleures   preuves  que  les 
miennes,  que  ces  gens,  enfin,  dont  la  plusparfc" 
ne   font  gueres  plus   favans  que  moi,   &  qui, 
fans  lever  mes  difficultés,  me  reprochent  de  les 
avoir  propofées,  foient  les  gens  de  bonne  foi?' 
Pourquoi  ferois-je  un  hypocrite,  &  que  ga- 
gnerois-je  à  l'être?  J'ai  attaqué  tous  les  intérêts" 
particuliers ,  j'ai  fufcité  contre  moi  tous  les  par. 
tis ,  je  n'ai  fou  tenu  que  la  caufe  de  Dieu  &  de: 
l'humanité,  &  qui    efr-ce  qui  s'en  foucie?  Ce 
que  j'en  ai  dit  n'a  pas  même  fait  la  moindre  fen- 
fation ,  &  pas  une  ame  ne  m'en  a  fu  gré.  Si  je 
me  fufle  ouvertement  déclaré  pour  l'athéifme, 
les   dévots  ne  m'auroient  pas  fait  pis,   &  d'au- 
tres ennemis  non  moins  dangereux  ne  me  por* 
teroient  point  leurs  coups  en  fecret.    Si  je  me- 
fufle  ouvertement  déclaré  pour  l'athéifme,   les- 
uns  m'eulTent  attaqué  avec  plus  de  réfefve  en 
me    voyant   défendu  par  les  autres,   &  difpofé 
moi-même  à  la  vengeance:  mais  un  homme  qui 
craint  Dieu  n'eft  guère  à  craindre  ;  fon  parti  n'eft 
pas  redoutable ,  il   eft  feul  ou  à  peu  près ,  & 
l'on   eft   fur   de  pouvoir  lui  faire  beaucoup  de 
mal  avant  qu'il  fonge  à  le  rendre.  Si  je  me  fuf- 
fe  ouvertement  déclaré  pour  l'athéifme ,  en  me 
féparant  ainfî  de  l'Eglife,  j'aurois  ôté  tout  d'un 
coup  à  fes  Miniftres  le  moyen  de  me  harceler 


64  LETTRE 

fans  ceiTe,   &  de  me  faire  endurer  toutes  leurs 
petites   tirannies  ;  Je  n'aurois  point  effUyé  tant 
d'ineptes   cen Cures ,   &  au-lieu  de  me  blâmer  fi 
aigrement  d'avoir  écrit  il  eût  fallu  me  réfuter-, 
ce  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  fi  facile.    Enfin  fî  je 
me   fuiïe   ouvertement  déclaré  pour  l'athéifme 
on  eût  d'abord  un  peu  clabaudé  ;  mais  on  m'eût 
bientôt  laifltfen  paixLcomme  tous  les  autres  ;  le  J 
peuple  du  Seigneur  n'eût  point  pris  infpedion 
fur  moi ,   chacun  n'eût  point  crû  me  faire  grâ- 
ce en   ne  me   traitant  pas  en  excommunié;   & 
j'euiTe  été  quite-à-quite  avec  tout  le  monde  :  Les 
faintes   en  ICraël  ne  m'.auroient  point  écrit  deSt 
Lettres  anonymes  ,&  leur  charité  ne  fe  fût  point 
exhalée  en  dévotes  injures;  elles n'eufient  point 
pris  la  peine  de  m'afTurer  humblement  que  j'é- 
tois  un  fcélérat,  un  monftre  exécrable,  &  que 
le  monde  eût  été  trop  heureux  fi  quelque  bonne 
arae  eût  pris  le  Coin  de  m'étouffer  au  berceau  l 
D  honnêtes   gens,   de  leur  côté,  me  regardant 
tilors  comme    un   réprouvé,   ne  fe  tourmente- 
roient  &  ne  me  tourmenteroient  point  pour  me 
ramener  dans  la  bonne  voye;  ils  ne  me  tiraille-, 
roient  pas  à  droite  ce  à  gauche ,  ils  ne  m'étouf- 
feroient  pas  fous  le  poids  de. leurs  fermons,  ils 
ne  me  forceroient  pas   de   bénir  leur  zèle  en. 
maudiffant  leur   importunité,  &  de  fentir  avec 
reconnoiffance   qu'ils    font  appelles  à  me  faire, 
périr  d'ennui. 

Mo.xseigneub ,  fi  je  fuis  un  hypocrite,  j«. 
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i  un  fou;  puifque,  pour  ce  que  je  demande 
aux  hommes,  c'eft  une  grande  folie  de  fe  met? 
tre  en  fraix  de  faufieté  ;  fi  je  fuis  un  hypocri- 
te, je  fuis  un  fot;  car.il  faut  L'être  beaucoup 
pour  ne  pas  voir  que  le  chemin  que  j'ai. pris  ne 
mène  qu'à  des  malheurs  dans  cette  vie,  &  que 
quand  j'y  pourrois  trouver  quelque  avantage, 
je  n'en  puis  proiîter  fans  me  démentir.  Il  effc 
vrai  que  j'y  fuis  à  tems  encore  ;  je  n'ai  qu'à 
ypuloir  un  moment  tromper  les  hommes  ;.  &  je 
mets  à  mes  pieds  tous  mes  ennemis.  Je  n'ai 
point  encore  atteint  la  vieilleiTe;  je  puis  avoir 
Jongtems-à  fouffrir  ;  je  puis  voir  changer  derer 
chef  le  public. fur  mon  compte  :  mais  fi  jamais 
j'arrive  aux  honneurs  &  à  la  fortune;  par  quel- 
que route  que  j'y  parvienne,  alors  je  ferai  un 
hypocrite;   cela  eft  fur. 

La  gloire  'de  l'ami  de  la  vérité  n'efl  point 
attachée  à  telle  opinion  plutôt  qu'à  telle  autre  ; 
quoiqu'il,  dife,  pourvu  qu'il  le  penfe,  il  tend. 
à  fon  but.  Celui  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  d'éV 
tre  vrai  n'efl  point  tenté  de  mentir,. &  il  n'y  a 
nul  homme  ^n{c  qui  ne  préfère  le  moyen  le. 
plus  fimple,  quand  il  eft  aulîî  le. plus  fur.  Mes 
ennemis  auront  beau  faire  avec  leurs  injures; 
ils  ne  m'ôteront  point  l'honneur  d'être  un. 
homme  véridique  en  toute  chofe ,  d'être  le  feul 
Auteur  de  mon  fiécle  &  de  beaucoup  d'autres, 
qui  ait  écrit  de  bonne  foi,  &  qui  n'ait  dit  qu-e. 
ce  qu'il  a  cru  :  ils  pourront  un  moment  fouiller 
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ma  réputation  à  force  de  rumeurs  &  de  calom- 
nies,- mais  elle  en  triomphera  tôt  ou  tard;  car 
tandis  qu'ils  varieront  dans  leurs  imputations 
ridicules,  je  réitérai  toujours  le  même;  &  fans 
autre  art  que  ma  franchife  ,  j'ai  dequoi  les  dé- 
foler  toujours. 

Mais  cette  franchife  eft  déplacée  avec  le  pu- 
blic !  Mais  toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à  di- 
re !  Mais  bien  que  tous  les  gens  fen fés  peu  fou: 
comme  vous  ,  il  n'eft  pas  bon  que  le  vulgaire 
penfe  ainfi  i  Voila  ce  qu'on  me  crie  de  toutes 
parts;  voila,  peut-être,  ce  que  vous  me  diriez 
vous-même  ,  fi  nous  étions  tête-à  tête  dans  votre 
Cabinet.  Tels  font  les  hommes.  Ils  changent  de 
langage  comme  d'habit,*  ils  ne  difent  la  vérité 
qu'en  robe  de  chambre;  en  habit  de  parade  ils 
ne  favent  plus  que  mentir,  &  non  feulement  ils 
font  trompeurs  &  fourbes  à  la  face  du  genre 
humain,  mais  ils  n*ont  pas  honte  de  punir  con- 
tre leur  confeience  quiconque  ofe  n'être  pas 
fourbe  &  trompeur  public  comme  eux.  Mais  ce 
principe  eft- il  bien  vrai  que  toute'vérité  n:eft 
pas  bonne  à  dire?  Quand  il  le  fer  oit,  s'en  fui- 
vroit-ilque  nulle  erreur  ne  fût  bonne  à  Jetruîrè, 
&  toutes  les  folies  des homi  ai  ri- 

tes qu'il  n'y  en  ait  au  ue  doive  ref- 

pecter?  Voila  ce  qu'il  convïendroit  d'examiner 
avant  de  me  donner  pour  loi  une  maxime  fuf- 
pecte  &  vague,  qui,  fût-elle  vraye  en  elle-mê- 
me, peut  pécher  par  fou  application. 
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J'ai  grande  envie,  Monfeigneur,  de  prendre 
ici  ma  méthode  ordinaire,  &  de  donner  Phif- 
toire  de  mes  idées  pour  toute  réponfe  à  mes 
îiccufateurs.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  juftirier 
tout  ce  que  j'ai  ofé  dire,  qu'en  difant  encore 
tout  ce  que  j'ai  pènfé. 

Sitôt  que  je  fus  en  état  d'obferver  les  hom- 
mes, je  les  regardois  faire,  &  je  les  écoutois 
parler;  puis,  voyant  que  leurs  actions  ne  ref- 
fembioient  point  à.  leurs  difeours,  je  cherchai 
la  raifon  de  cette  difTemblance,  &  je  trouvai 
qu'être  6c  paraître  étant  pour  eux  deux  chofes 
aiiiïï  différentes  qu'agir  &  parler,  cette  deuxiè- 
me différence  étoit  la  caufe  de  l'autre,  &  avoit 
elle-même  une  caufe  qui  me  refîoit  à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  focial,  qui,, 
de  tout  point  contraire  à  la  nature  que  rien  ne 
détruit,  la  tirânnife  fans  ceffe,  &  lui  fait  fans 
celle  réclamer  fes  droits.  Je  fuivis  cette  contra- 
diction  dans  fes  conféquences,  &  je  vis  qu'elle 
expliquoit  feule  tous  les  vices  des  hommes  & 
tous  les  maux  de  la  fociété.  D'où  je  conclus 
qu'il  n'étoit  pas  néceflaire  de  fuppofer  l'homme 
méchant  par  fa  nature,  lorfqu'on  pouvoit  mar- 
quer l'origine  &  le  progrès  de  fa  méchanceté. 
Ces  réflexions  me  conduisent  à  de  nouvelles 
recherches  fur  l'efprit  humain  confidéré  dans, 
l'état  civil,  &  je  trouvai  qu'alors  le  développe- 
ment des  lumières  &  des  vices  fe -fa  if  oit  tou- 
>urs  en  même  raifon,  non  dans  les  individus,.. 
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mais  dans  les  peuples  ;  diflinction  que  j'ai  tou- 
jours foigneufement  faîte,  ce  qu'aucun  de  ceux 
qui  m'ont  attaqué  n'a  jamais  pu  concevoir. 

J'ai  cherché  la  vérité  dans  les  Livres;  je  n'y 
ai  trouvé  que  le  menTonge  &  l'erreur.  J'ai  con- 
fulté  les  Auteurs;  je  n'ai  trouvé  que  des  Char- 
latans qui  fe  font  un  jeu  de  tromper  les  hom- 
mes, fans  autre  Loi  que  leur  intérêt,  fans  au- 
tre Dieu  que  leur  réputation  ;  prompts  à  décrier 
les  chefs  qui  ne  les  traitent  pas  à  leur  gré ,  plus 
prompts  à  louer  l'iniquité  qui  les  paye.  En  écou- 
Qt  les  gens  à  qui  l'on  permet  de  parler  en  pu- 
blic, j'ai  compris  qu'ils  n'oient  ou  ne  veulent 
dire  que  ce  qui  convient  à  ceux  qui  commandent, 
&  que  payés  par  le  fort  pour  prêcher  le  faible, 
ils  ne  favent  parler  au  dernier  que  de  fes  de- 
voirs^ à  l'autre  que  de  fes  droits.  Toute  l'in- 
ftruction  publique  tendra- toujours  aumenfonge 
tant  que  ceux  qui  la  dirigent  trouveront  leur 
intérêt  à  mentir ,  &  c'eli  pour  eux  feulement 
que  la  vérité  n'eit  pas  bonne  à  dire.  Pourquoi 
ferois-je  le  complice  de  ces  gens-là? 

Il  y  a  des  préjugés  qu'il  faut  reipe&er  ? 
Cela  peut  être  :  Mais  c'eft  quand  d'ailleurs 
tout  eft  dans  l'ordre ,  &  qu'on  ne  peut  ôter  ces 
préjugés  fans  ôter  aufîi  ce  qui  les  rach 
on  laiiTe  alors  le  mal  pour  l'amour  du  bien. 
Mais  lorfque  tel  eft  l'état  des  choies  que  plus 
rien  ne  fauroit  changer  qu'en  mieux ,  les  pré- 
jugés font -ils   fi   refpediables   qu'il  faille  leur 
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facrifier  la  raifon,  la  vertu,  la  juftice,  &  tout 
le  bien  que  la  vérité  pourroit  faire  aux  hom- 
mes ?    Pour  moi  ,  j'ai  promis  de  la  dire  en 
toute  chofe  utile,  autant  qu'il   feroit   en  moi; 
C'eft  un   engagement  que  j'ai  dû  remplir  félon 
mon  talent ,  &  que  fûrement  un  autre  ne  remplira 
pas  à  ma  place  ,  puifque  chacun  fe  devant  à  tous , 
nul  ne  peut  payer  pour  autrui.    La  divine  véri- 
té, dit  Auguftin  ,  n'e/ini  à  moi  ni  à  vous  ni  à  lùi% 
mais  à  nous  tous  quelle  appelle  avec  force  à  la  pu- 
Hier  de  concert ,  fous  peine  d'être  inutile  à  nous* 
mêmes  fi  nous  ne  la  communiquons  aux  autres  :  car 
quiconque  s'approprie  à  lui-feul  un  bien  dont  Dieu 
veut  que  tous  jouïjfent ,  perd  par  cette  ufurpation 
ce  qu'il  dérobe  au  public,  £f  ne  trouve  qu'erreur 
en  lui-même ,  pour  avoir  trahi  la  vérité  (0). 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  initruits 
à  demi.  S'ils  doivent  refter  dans  l'erreur,  que 
ne  les  laifîkz-vous  dans  l'ignorance?  A  quoi 
bon  tant  d'Ecoles  &  d'Univerfités  pour  ne  leur 
apprendre  rien  de  ce  qui  leur  importe  âfavoir? 
Quel  eft  donc  l'objet  de  vos  Collèges,  de  vos 
Académies  ,  de  tant  de  fondations   favantes  ? 
Eft-ce  de  donner  le  change  au  Peuple,  d'altérer 
fa  raifon  d'avance,  &  de  l'empêcher  d'aller  au 
vrai?  ProfeîTeurs  de  menfonge  ,  c'eft  pour  l'a- 
bufer  que  vous  feignez  de  Pinflruire,  &,com-/v/ 
me  ces  brigands  qui  mettent  des  fanaux  fur  les%y 
■    écueils,  vous  l'éclairez  pour  le  perdre. 
(9)  Atig.  «onfef.  L.  XII.  c.  25. 
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Voila  ce  que  je  penfois  en  prenant  la  plu- 
me, &  en  la  quittant  je  n'ai  pas  lieu  de  chan- 
ger  de  fentiment.  J'ai  toujours  vu  que  Finftruc- 
tion  publique  avoit  deux  défauts  efTenciels  qu'il 
étoit  impoiîîble  d'en  ôter.  L'un  eft  la  mauvaife 
foi  de  ceux  qui  la  donnent,  &  l'autre  l'aveugle- 
ment de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si  des  hommes 
fans  pallions  inftruifoient  des  hommes  fans  pré- 
jugés, nos  connoiilances  refteroient  plus  bor- 
nées mais  plus  fûres,  &  la  raifon  régneroit  tou- 
jours. Or ,  quoiqu'on  faiTe  ,  l'intérêt  des  hommes 
publics  fera  toujours  le  même ,  mais  les  préjugés 
du  peuple  n'ayant  aucune  bafe  fixe  font  plus  va- 
riables; ils  peuvent  être  altérés,  changés,  aug- 
/  mentes  ou  diminués.  C'eft  donc  de  ce  côté  feul 

i  s  i  «  m 

£j  que    l'inftruction   peut  avoir  quelque  prife,   & 

c'eft- là  que  doit  tendre  l'ami  de  la  vérité.  Il 
peut  efpérer  de  rendre  le  peuple  plus  raifon- 
nable,  mais  non  ceux  qui  le  mènent  plus  hon- 
nêtes gens. 

J'ai  vu  dans  la  Religion  la  même  faufTeté 
que  dans  la  politique,  &  j'en  ai  été  beaucoup 
plus  indigné  :  car  le  vice  du  Gouvernement  ne 
peut  rendre  les  fujets  malheureux  que  fur  la 
terre  ;  mais  qui  fait  jufqu'où  les  erreurs  de  la 
confcience  peuvent  nuire  aux  infortunés  mor- 
tels ?  J'ai  vu  qu'on  avoit  des  profeffions  de  foi , 
des  doctrines,  des  cultes  qu'on  fuivoit  fans  y 
croire,  &  que  rien  de  tout  cela  ne  pénétrant  ni 
le  cœur  ni  la  raifon ,  n'infiuoit  que  très-peu  fur 
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la  conduite.    Monfeigncur,  il  faut   vous  parler 
fans  détour.   Le  vrai  Croyant  ne  peut  s'accom 


moder  de  toutes  ces  fîma£rées  :  il  fent  que  Thom 
me  eft  un  être  intelligent  auquel  il  faut  un  cul- 
te raiiomiable ,  &  un  être  fociable  auquel  il  faut 
une  morale  faite  pour  l'humanité.  Trouvons* 
premièrement  ce  culte  &  cette  morale  ;  cela  fe- 
ra de  tous  les  hommes ,  &  puis  quand  il  faudra 
des  formules  nationales,  nous  en  examinerons 
les  fondemens ,  les  rapports,  les  convenances, 
&  après  avoir  dit  ce  qui  eft  de  l'homme,  nous 
dirons  enfuite  ce  qui  eft  du  Citoyen.  Nefaifons 
pas,  fur-tout,  comme  votre  Monfieur  Joli  de 
Fleuri,  qui,  pour  établir  fon  Janfénifrac,  veut 
déraciner  toute  loi  naturelle  &  toute  obligation 
qui  lie  entre  eux  les  humains  ;  de  forte  que  fe« 
Ion  lui  le  Chrétien  &  l'Infidelle  qui  contractent 
entre  eux,  ne  font  tenus  à  rien  du  tout  l'un 
envers  l'autre  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  loi 
commune  à  tous  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manières  d'examiner  &  com- 
parer les  Religions  diverfes  ;  l'une  félon  le  vrai 
&  le  faux  qui  s'y  trouvent,  foie  quant  aux  faits 
naturels  ou  furnaturels  fur  lefquels  elles  font 
établies ,  foit  quant  aux  notions  que  la  raifon 
nous  donne  de  l'être  fuprême  &  du  culte  qu'il 
veut  de  nous;  l'autre  félon  leurs  effets  tempo- 
rels &  moraux  fur  la  terre,  félon  le  bien  ou 
le  mal  qu'elles  peuvent  faire  à  la  fociété  &  au 
genre  humain.  Il  ce  faut  pas,  pour  empêcher 
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ce  double  examen,  commencer  par  décider  que 
ces  deux  ebofes  vont  toujours  enfemble,  &  que 
h  Religion  la  plus  vraye  eft  aufiî  la  plus  focia- 
le;  c'eft  précifément  ce  qui  eft  en  queftion;  & 
il  ne  faut  pas  d'abord  crier  que  celui  qui  traite 
cette  queftion  eft  un  impie,  un  athée;  puifquc 
autre  chofe  eft  de  croire,  &  autre  chofe  d'exa- 
miner  l'effet  de  ce  que  l'on  croit. 

Il  paroît  pourtant  certain ,  je  l'avoue  ,  que 
fi  l'homme  eft  fait  pour  la  fociété,  la  Religion 
la  plus  vraye  eft  aufïî  la  plus  fociale  &  la  plus 
humaine;  car  Dieu  veut  que  nous  foyons  tels 
qu'il  nous  a  faits,  &  s'il  étoit  vrai  qu'il  nous 
eût  fait  médians,  ce  feroit  lui  défobéir  que  de 
vouloir  céffer  de  l'être.  De  plus  la  Religion 
confidérée  comme  une  relation  entre  Dieu  & 
l'homme,  ne  peut  aller  à  la  gloire  de  Dieu  que 
par  le  bien-être  de  l'homme,  pnîfqûe l'autre 
terme  de  la  relation  qui  eft  Dieu,  eft  par  fa 
nature  au  deffus  de  tout  ce  que  peut  l'homme 
pour  ou  contre  lui. 

Mais  ce  fentiment,  tout  probable  qu'il  eft>, 
eft  fujet  à  de  grandes  difficultés ,  par  l'hiftori- 
que  &  les  faits  qui  le  contrarient.  Les  Juifs 
étoient  les  ennemis  nés  de  tous  les  autres  Peu- 
ples ,  &  ils  commencèrent  leur  établiffement 
par  détruire  fept  nations ,  félon  Tordre  exprès 
qu'ils  en  avoient  reçu1:  Tous  les  Chrétiens  ont 
eu  des  guerres  de  Religion  ,  &  la  guerre  eft 
nuifible  aux  hommes;  tous  les  partis  ont  été 

perfécu- 
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perfécateurs  &  perfécutés ,  &  la  persécution  ell 
nuifible  aux  hommes  ;  plufieurs  fecles  vantent 
le  célibat,  &  le  célibat  eft  fi  nuifible  (33)  à 
l'eipcce  humaine,  que  s'il  étoit  fuivi  par-tout, 
elle  périroit.  Si  cela  ne  fait  pas  preuve  pour 
décider,  cela  fait  raifon  pour  examiner,  &  je 
ne  demandois  autre  chofe  finon  qu'on  permît 
cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  penfe  qu'il  n'y  ait  aucune  bon- 
ne Religion  fur  la  terre;  mais  je  dis,  &  il  eft 
trop  vrai ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  parmi  celles  qui 
font  ou  qui  ont  été  dominantes,  qui  n'ait  fait  à 


Os)  La  continence  ôc  la  pureté  ont  leur ufage,  même 
pour  la  population  i  II  eft  toujours  beau  de  fe  commandée 
à  loi-même,  &  l'état  de  virginité  eft  par  ces  rations  très- 
digne  d'eftimejmais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  beau  ni 
bon  ni  louable  de  perfévérer  toure  la  vie  dans  cet  état, 
en  offenfant  la  nature  ôc  en  trompant  fa  deftination.  L'on  *u,4tudr*«t 
a  plus  de  refpeft  pour  une  jeune  vierge  nubile ,  que  pouc 
une  jeune  femme  j  mais  on  en  a  plus  pour  une  mère  de 
famille  que  pour  une  vieille  fille,  Ôc  cela  me  paroîttrès- 
ienfe.  Comme  on  ne  fe  marie  pas  en  naiflant ,  Se  qu'iL 
n'eft  pas  même  a  propos  de  fe  marier  fort  jeune,  la  vir- 
ginité ,  que  tous  ont  dû  porter  ôc  honorer ,  a  fa  néceiïîte', 
Ion  utilité,  fon  prix,  6c  fa  gloire;  mais  c'eft  pour  aller, 
quand  il  convient ,  dépofer  toute  fa  pureté  dans  le  maria- 
ge. Quoi  1  diient-iîs  de  leur  air  bêtement  triomphant, 
des  célibataires  prêchent  le  nœud  conjugal  !  pourquoi 
donc  ne  fe  marient-ils  pas?  Ah  1  pourquoi?  Parce  qu'un 
état  fi  faiut  ôc  fi  doux  en  lui-même  eft  devenu  par  vos. 
fottes  institutions  un  état  malheureux  ôc  ridicule  ,  dans  le- 
quel il  eft  déformais  prefque  impoflîble  de  vivre  fans  être 
un  fripon  ou  un  lot.  Sceptres  de  fer,loix  infenfées  1  c'eft 
à  vous  que  nous  reprochons  de  n'avoir  pu  remplir  nos 
devoirs  fur  la  terre,  ôc  c'eft  par  nous  que  le  aide  la  na- 
ture s'élève  contre  votre  barbarie.  Comment  ofez-vons  la 
pouffer  jufqu'à  nous  reprocher  la  mifeie  oii  vous  nous 
avez  réduits  i 
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l'humanité  des  playes  cruelles.  Tous  les  partis 
ont  tourmenté  leurs  frères,  tous  ont  offert  à 
Dieu  des  facrifices  de  fang  humain.  Quelle  que 
foit  la  fource  de  ces  contradictions  }  elles 
aillent  ;  eft-ce  un  crime  de  vouloir  les  ôter  ? 

La  charité  n'eft  point  meurtrière.  L'amour 
du  prochain  ne  porte  point  aie  inaffacrer.Ainiï 
le  zèle  du  falut  des  hommes  n'eft  point  la  eau- 
fe  desperfécutions;  c'eft  1 'amour-propre  &  l'or- 
gueil qui  en  eft  la  caufe.  Moins  un  culte  eftrai- 
fonnable ,  plus  on  cherche  à  l'établir  par  la  for- 
ce :  celui  qui  profefle  une  doctrine  infenfée  ne 
peut  fouffrir  qu'on  ofe  la  voir  telle  qu'elle  eft: 
la  raifon  devient  alors  le  plus  grand  des  crimes  ; 
à  quelque  prix  que  ce  foit  il  faut  l'ôter  aux 
autres ,  parce  qu'on  a  honte  d'en  manquer  à 
leurs  yeux.  Ainfi  l'intolérance  &  l'inconféquen- 
ce  ont  la  même  fource.  Il  faut  fans  ceffe  inti- 
mider ,  effrayer  les  hommes.  Si  vous  les  livrez 
un  moment  à  leur  raifon  vous  êtes  perdus. 

De  cela  feul ,  il  fuit  que  c'eft  un  grand  bien 
à  faire  aux  peuples  dans  ce  délire,  que  de  leur 
apprendre  à  raifonner  fur  la  Religion  :  car  c'eft 
les  rapprocher  des  devoirs  de  l'homme,  c'eft 
ôter  le  poignard  à  l'intolérance,  c'eft  rendre  à 
l'humanité  tous  fes  droits.  Mais  il  faut  remon- 
ter à  d£s  principes  généraux  &  communs  à  tous 
les  hommes  ;  car  fi  ,  voulant  raifonner  ,  vous 
biffez  quelque  prife  à  l'autorité  des  Prêtres, 
vous   rendez  au  fanatifme  fou  arme,  &  vous 
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lui    fournirez    dequoi    devenir    plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  recou- 
rir à  des  Livres  ;  c'eft  le  moyen  de  ne  rien  finir. 
Les  Livres  font  des  fources  de  difputes  intarifla- 
bles  ;  parcourez  l'hiftoire  des  Peuples  :  ceux  qui 
n'ont  point  de  Livres  ne  difputent  point.  Vou- 
lez-vous affervir  les  hommes  à  des  autorités  hu- 
maines ?  L'un  fera  plus  près ,  l'autre  plus  loin 
de  la  preuve;  ils  en  feront  diverfement  affec- 
tés :  avec  la  bonne  foi  la  plus  entière  ,  avec  le 
meilleur  jugement  du  monde,  il  eft  impofïïble 
qu'ils  foient  jamais  d'accord.  N'argumentez  point: 
fur  des  argumens  &  ne  vous  fondez  point  fur 
des  difeours.  Le  langage  humain  n'eft  pas  aflez 
clair.  Dieu  lui-même ,  s'il  daignoit  nous  parler 
dans  nos  langues ,  ne  nous  diroit  rien  fur  quoi 
l'on  ne  pût  difputer. 

Nos  langues  font  l'ouvrage  des  hommes ,  & 
les  hommes  font  bornés.  Nos  langues  font  l'ou- 
vrage des  hommes,  &  les  hommes  font  men- 
teurs. Comme  il  n'y  a  point  de  vérité  fi  claire- 
ment énoncée  où  l'on  ne  puiffe  trouver  quelque 
chicane  à  faire,  il  n'y  a  point  de  il  groflier 
menfonge  qu'on  ne  puilTe  étayer  de  quelque 
fainTe  raifon. 

Supposons  qu'un  particulier  vienne  à  minuit 
nous  crier  qu'il  eft  jour;  on  fe  moquera  de  lui  : 
mais  laivTez  à  ce  particulier  le  tems  &  les  mo» 
yens  de  fe  faire  une  fecte,  tôt  ou  tard  fes  par- 
tifans  viendront  à  bout  de  vous  prouver  qu'il 
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■difoit  vrai.  Car  enfin,  diront -ils,  quand  il  a 
prononcé  qu'il  étoit  jour,  il  étoit  jour  en  quel- 
que lieu  de  la  terre  ;  rien  n'eft  plus  certain. 
D'autres  ayant  établi  qu'il  y  a  toujours  dans 
l'air  quelques  particules  de  lumière ,  foutien- 
dront  qu'en  un  autre  fens  encore,  il  efl  très, 
vrai  qu'il  efl:  jour  la  nuit.  Pourvu  que  des  gens 
fubtils  s'en  mêlent,  bientôt  on  vous  fera  voir 
le  foleil  en  plein  minuit.  Tout  le  monde  ne  fe 
rendra  pas  à  cette  évidence.  -Il  y  aura  des  dé- 
bats qui  dégénéreront ,  félon  l'ufage  ,  en  guer- 
res &  en  cruautés.  Les  uns  voudront  des  expli- 
cations,  les  autres  n'en  voudront  point;  l'un 
voudra  prendre  la  propofition  au  figuré,  l'autre 
au  propre.  L'un  dira;  il  a  dit  à  minuit  qu'il 
étoit  jour  ;  &  il  étoit  nuit  :  l'autre  dira  ;  il  a  dit 
à  minuit  qu'il  étoit  jour,  &  il  étoit  jour.  Cha- 
cun taxera  de  mauvaife  foi  le  parti  contraire, 
&  n'y  verra  que  des  obftinés.  On  finira  par  fe 
battre  ,  fe  maiTacrer  ;  les  flots  de  fang  couleront 
de  toutes  parts  ;  &  Il  la  nouvelle  fecte  efl  enfin 
viftorieufe,  il  reliera  démontré  qu'il  eft  jour 
la  nuit.  C'eft  à-peu-près  l'hifloire  de  toutes  les. 
querelles  de  Religion. 

La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'établifTent 
par  le  fanatifme,&  fe  maintiennent  par  I'hypo- 
crifie;  de -là  vient  qu'ils  choquent  la  raifon  & 
ne  mènent  point  à  la  vertu.  L'enthoufîafme  & 
le  délire  ne  raifonnent  pas;  tant  qu'ils  durent, 
tout  pafle  &l*on  marchande  peu  fur  les  dogmes  : 
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Cela  eft  d'ailleurs  fi  commode!  la do&rine coûte 
fi  peu  à  fuivre  &  la  morale  coûte  tant  à  prati- 
quer, qu'en  fe  jettant  du  côté  le  plus  facile, on 
rachette  les  bonnes  œuvres  par  le  mérite  d'une 
grande  foi.  Mais  quoiqu'on  fatTe,le  fanatifme' 
eft  un  état  de  crife  qui  ne  peut  durer  toujours.,, 
Il  a  fes  accès  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  fréquens ,  &  il  a  auiîi  fes  relâches ,  du- 
rant lefquels  on  eft  de  fang  froid.  C'eft  alors 
qu'en  revenant  fur  foi-môme,  on  eft  tout  furpris 
de  fe  voir  enchaîné  par  tant  d'abfurdités.  Ce- 
pendant le  culte  eft  réglé,  les  formes  fontpref- 
crites,  les  loix  font  établies,  les  tranfgrefTeurs 
font  punis.  Ira-t-on  protefter  feul  contre  touC 
cela ,  recufer  les  Loix  de  fon  pays ,  &  renier 
la  Religion  de  fon  père?  Qui  l'oferoit?  On  fe 
fouine t  en  filence,  l'intérêt  veut  qu'on  foit  de 
l'avis  de  celui  dont  on  hérite.  On  fait  donc 
comme  les  autres  ;  fauf  à  rire  à  fon  aife  en  par- 
ticulier de  ce  qu'on  feint  de  refpe&er  en  pu- 
blic. Voilà  ,  Monfeigneur ,  comme  penfe  le  gros 
des  hommes  dans  la  plupart  des  Religions,  & 
fur-tout  dans  la  vôtre  ;  &  voilà  la  clef  des  incon- 
féquences  qu'on  remarque  entre  leur  morale  & 
leurs  actions.  Leur  croyance  n'eft  qu'apparence, 
&  leurs  mœurs  font  comme  leur  foi. 

Pourquoi  un   homme  a-t-il  infpection  fur  la 

croyance  d'un  autre,  &  pourquoi  l'Etat  a-t-il 

infpe&ion  fur  celle  des  Citoyens?   C'eft  parce 

qu'on  fuppofe  que  la  croyance  des  hommes  dé-- 
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termine  leur  morale ,  &  que  des  idées  qu'ils  ont 
de  la  vie  à  venir  dépend  leur  conduite  en  cel- 
le-ci. Quand  cela  n'eft  pas ,  qu'importe  ce  quils 
croyent,  ou  ce  qu'ils  font  femblant  de  croire? 
L'apparence  de  la  Religion  ne  fert  plus  qu'à 
les  difpenfer  d'en  avoir  une. 

Dans  la  fociété  chacun  eit  en  droit  de  s'in- 
former fi  un  autre  fe  croit  obligé  d'être  jufte,. 
&  le  Souverain  eii  en  droit  d'examiner  les  rai- 
fons  fur  lefquelles  chacun  fonde  cette  obliga- 
tion. De  plus ,  les  formes  nationales  doivent 
être  obfervées  ;  c'eiî  fur  quoi  j'ai  beaucoup  in- 
fiûé.  Mais  quant  aux  opinions  qui  ne  tiennent 
point  à  la  morale,  qui  n'influent  en  aucune  ma- 
nière fur  les  actions,  &  qui  ne  tendent  point 
à  tranfgrefTer  lesLoix,  chacun  n'a  là-deflus  que 
fon  jugement  pour  maître,  &  nul  n'a  ni  droit 
ni  intérêt  de  prefcra'e  à  d'autres  fa  façon  da 
penfer.  Si, par  exemple,  quelqu'un,  mêmecon* 
ftitué  en  autorité,  venoit  me  demander  mon 
■  fentiment  fur  la  fameufe  queftion  de  l'hypoftafe 
dont  la  Bible  ne  dit  pas  un  mot,  mais  pour  la- 
quelle tant  de  grands  enfans  ont  tenu  des  Con- 
ciles &  tant  d'hommes  ont  été  tourmentés  ;  a- 
près  lui  avoir  dit  que  je  ne  l'entens  point  &  ne 
me  foucie  point  de  l'entendre,  je  le  prierois  le 
plus  honnêtement  que  je  pourrois  de  fe  mêler 
de  fes  affaires,  &  s'il  infiitoit.je  le  laiiTerois-là. 

Voila  le   feul  principe  fur  lequel  on  puifîe 
établir  quelque  chofe  de  fixe  &  d'équitable  fur 
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les  difputes  de  Religion;  fans  quoi, chacun  po* 
fant  de  fon  côté  ce  qui  eft  en  queftion,  jamais 
on  ne  conviendra  de  rien,  l'on  ne  s'entendra 
de  la  vie ,  &  la  Religion ,  qui  devroit  faire  le 
bonheur  des  hommes,  fera  toujours  leurs  plus 
grands  maux. 

Mats  plus  les  Religions  vieillilTeat,  plus  leur 
objet  fe  perd  de  vue;   les  fubtilités  fe  multi- 
plient,  on  veut  tout  expliquer,   tout  décider, 
tout  entendre;  incelTamment  la  doctrine  ferafine 
&  la  morale  dépérit  toujours  plus.  AtTurément  il 
y  a  loin   de  l'efprit  du  Deutéronome  à  l'efprit 
du  Talmud  &  de  la  Mifna,&  de  l'efprit  de  l'E- 
vangile aux  querelles  fur  la  Conftitution  !  Sain» 
Thomas  demande  (34)  il  par  la  fucceflîon  des 
tems  les  articles  de  foi  fe  font  multipliés ,  &  il 
fe  déclare  pour  l'affirmative.  Ceft-à-direqueles 
Docteurs,  renchérilTant  les  uns  fur  les  autres, 
en  favent  plus  que  n'en   ont  dit  les  Apôtres  & 
Jéfus-Chrift.  Saint  Paul  avoue  ne  voir  qu'obfcu- 
rément  &  ne  connoître  qu'en  partie  (35).  Vrai- 
ment nos  Théologiens   font  bien  plus  avancés 
que  cela;  ils  voyent  tout,  ils  favent  tout  :   ils 
nous  rendent  clair  ce  qui  eft  obfcur  dans  l'E- 
criture: ils  prononcent  fur  ce  qui  étoit  indécis  : 
iU  nous  font  fentir  avec  leur  modeflie  ordinai- 
re que  les  Auteurs  Sacrés  avoient  grand  befoin 
de  leur  fecours  pour  fe  faire  entendre,  &  que 

(34)   Secundo,  fecund*  Qutjf,  l.   *Art*  VII. 
(35>  I.  Cor.  XIII,  9.   12. 
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le  Saint  Efprit  n'eut  pas  fu  s'expliquer  claire- 
ment fans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de  l'hom- 
me pour  ne  s'occuper  que  des  opinions  des  Prê- 
tres &  de  leurs  frivoles  difputes,  on  ne  deman- 
de plus  d'un  Chrétien  s'il  craint  Dieu,  mais  s'il 
eil  orthodoxe;  on  lui  fait  ligner  des  formulaires 
fur  les  queftions  les  plus  inutiles  &  fouvent  les 
plus  inintelligibles ,  &  quand  il  a  figné ,  tout 
va  bien  ;  l'on  ne  s'informe  plus  du  relie.  Pour- 
vu qu'il  n'aille  pas  fe  faire  pendre,  il  peut  vi- 
vre au  furplus  comme  il  lui  plaira;  fes  mœurs 
ne  font  rien  à  l'affaire ,  la  doctrine  eft  en  fure- 
té. Quand  la  Religion  en  eft-là,  quel  bien  fait- 
elle  à  la  fociété ,  de  quel  avantage  eft-elle  aux 
hommes?  Elle  ne  fert  qu'à  exciter  entre  eux 
des  diiîentions ,  des  troubles ,  des  guerres  de 
toute  efpece;  à  les  faire  cntre-égorger  pour  des 
Logogryphes  :  il  vaudroit  mieux  alors  n'avoir 
point  de  Religion  que  d'en  avoir  une  fi  mal 
entendue.  Empêchons-la  ,  s'il  fe  peut ,  de  dé- 
générer à  ce  point,  &  foyons  fùrs ,  malgré  les 
bûchers  &  les  chaînes,  d'avoir  bien  mérité  du 
genre  humain. 

Supposons  que,  las  des  querelles  qui  le  dé- 
chirent, il  s'affemble  pour  les  terminer  &  conve- 
nir d'une  Religion  commune  à  tous  les  Peu- 
ples. Chacun  commencera,  cela  eft  fur  ,  par 
propofer  la  tienne  comme  la  feule  vraye,  la 
feule  raifonnable  &  démontrée,  la  feule  agréa- 
ble 


A     M.    DE     IiEAUMONT.        81 

ble  à  Dieu  &  utile  aux  hommes  ;  mais  fes  preu- 
ves ne  répondant  pas  là-deiTus  à  fa  perfuafïon , 
du  moins  au  gré  des  autres  fe&es ,  chaque  parti 
n'aura  de  voix  que  la  fienne  ;  tous  les  autres 
fe  réuniront  contre  lui;  cela  n'eft  pas  moins  fûr- 
La  délibération  fera  le  tour  de  cette  manière, 
un  feul  propofant ,  &  tous  rejettant;  ce  n'eft  pas 
le  moyen  d'être  d'accord.  Il  eft  croyable  qu'a- 
près  bien  du  tems  perdu  dans  ces  altercations 
puériles ,  les  hommes  de  fens  chercheront  des 
moyens  de  conciliation.  Ils  propoferont,  pour 
cela ,  de  commencer  par  chaffer  tous  les  Théo- 
logiens de  l'aflemblée,  &  il  ne  leur  fera  pas 
difficile  de  faire  voir  combien  ce  préliminaire' 
eft  indifpenfable.  Cette  bonne  œuvre  faite,  ils 
diront  aux  Peuples  :  Tant  que  vous  ne  convien- 
drez pas  de  quelque  principe ,  il  n'eft  pas  pofïï- 
ble  même  que  vous  vous  entendiez,  &  c'eft  une 
argument  qui  n'a  jamais  convaincu  perfonne  que 
de  dire;  vous  avez  tort,   car  j'ai  raifon. 

„  Vous  parlez  de  ce  qui  eft  agréable  à  Dieu.. 
„  Voila  précifément  ce  qui  eft  en  queftion.  Sii 
„  nous  favions  quel  culte  lui  eft  le  plus  agréa- 
„  ble,il  n'y  auroit  plus  de  difpute  entre  nous.. 
„  Vous  parlez  auflî  de  ce  qui  eft  utile  aux  hom- 
„  mes  :  C'eft  autre  chofe  ;  les  hommes  peuvent 
,,  juger  de  cela.  Prenons  donc  cette  utilité 
„  pour  règle ,  &  puis  établirons  la  doctrine  qui 
»  s'y  rapporte  le  plus.  Nous  pourrons  efpérer 
„.  d'approcher  ainlî  de  la  vérité  autant  qu'il  e& 
J>  5 
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>}  pofîîble  à  des  hommes  :  car  il  eft  à  préfumer 
■„  que  ce  qui  eft  le  plus  utile  aux  créatures  , 
„   eft  le  plus  agréable  au  Créateur. 

„  Cherchons  d'abord  s'il  y  a  quelque  affinité 
9>  naturelle  entre  nous  ,  fi  nous  fommes  quel- 
„  que  chofe  les  uns  aux  autres.  Vous  Juifs ,  que 
„  penfez-vous  fur  l'origine  du  genre  humain? 
,,  Nous  penfons  qu'il  eft  forti  d'un. même  Père.. 
„  Et  vous  Chrétiens?  Nous  penfons  là-defius 
„  comme  les  Juifs.  Et  vous,  Turcs?  Nous  pen- 
„  fons  comme  les  Juifs  &  les  Chrétiens.  Cela- 
99  eft  déjà  bon  :  puifque  les  hommes  font  tous 
99  frères,  ils  doivent  s'aimer  comme  tels. 

„  Dites- nous  maintenant  de  qui  leur  Père 
„  commun  avoit  reçu  l'être  ?  Car  il  ne  s'étoit 
„  pas  fait  tout  feul.  Du  Créateur  du  Ciel  &  de 
,",  la  terre.  Juifs ,  Chrétiens  &  Turcs  font  d'ac- 
/,  cord  aufïï  fur  cela;c'eft  encore  un  très-grand 
,,  point. 

„  Et  cet  homme,  ouvrage  du  Créateur,  eft- 
$  il  un  être  fimple  ou  mixte  ?  Eft-il  formé  d'u- 
,,  ne  fubftance  unique,  ou  de  plufieurs?  Chré- 
>,  tiens ,  répondez.  Il  eft  compofé  de  deux  fub. 
,j  fiances,  dont  l'une  eft  mortelle, &  dont  l'au- 
„  tre  ne  peut  mourir.  Et  vous  ,  Turcs?  Nous; 
„  penfons  de  même.  Et  vous,  Juifs  ?  Autrefois 
„*  nos  idées  là-defîus  étoient  fort  confufes,. 
„  comme  les  exprefîîons  de  nos  Livres  Sacrés  ; 
,,  mais  les  ElTéniens  nous  ont  éclairés ,  &  nous 
„  penfons  encore  fur  ce  point  comme  les 
„  Chrétiens. lt 
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En   procédant  ainfi  d'interrogations  en  in- 
terrogations,  fur  la  providence  Divine,  fur  l'é- 
conomie de  la  vie-à-vcnir ,  &  fur  toutes  les  ques- 
tions edencielles   au  bon  ordre   du  genre    hu- 
main ,  ces  mêmes  hommes  ayant  obtenu  de  tous 
des  réponfes  prefque  uniformes,  leur  diront  : 
(On  fe  Conviendra  que  les  Théologiens  n'y  font 
plus.)    ,,  Mes  amis   dequoi   vous  tourmentez - 
,,   vous  ?   Vous   voilà  tous  d'accord  fur  ce  qui 
,,   vous  importe  ;  quand  vous  différerez  de  fenti- 
,,  ment  fur  le  refte,  j'y  vois  peu  d'inconvénient. 
„  Formez  de  ce  petit  nombre  d'articles  une  Re- 
„   ligion  univerfelle,  qui  foit,  pour  ainfi  dire, 
„   la  Religion  humaine  &  fociale ,  que  tout  hom- 
,,   me  vivant  en  fociété  foit  obligé  d'admettre. 
„   Si  quelqu'un  dogmatife  contre  elle,  qu'il  foit 
„  banni  de  la  fociété,  comme  ennemi  de  fes 
„  Loix  fondamentales.  Quant  au  refte  fur  quoi 
„  vous  n'êtes  pas  d'accord,  formez  chacun  de 
„  vos  croyances  particulières  autant  de  Reli- 
„  gions  nationales ,  &  fuivez-les  en  fincérité 
,,   de  cœur.    Mais  n'allez  point  vous  tourmen» 
„  tant  pour  les  faire  admettre  aux  autres  Peu- 
„  pies ,  &  foyez  aiTurés  que  Dieu  n'exige  pas 
„  cela.    Car  il  eft  aufîî  injufte  de  vouloir  les 
„  foumettre  à  vos  opinions  qu'à  vos  loix,  & 
„  les  millionnaires  ne  me  femblent  gu ères  plus 
,,  fages  que  les  conquérans. 

„  En  suivant  vos  diverfes  doctrines,  cefleg 
„  de  vous  les  figurer  11  démontrées  que  qukon» 
D  6 
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„  que  ne  les  voit  pas  telles  foit  coupable  à  vos 
„  yeux  de  mauvaife  foi.  Ne  croyez  point  que 
K  tous  ceux  qui  péfent  vos  preuves  &  les  re- 
„  jettent,  foient  pour  cela  des  obftinés  que  leur 
„  incrédulité  rende  punilTables  ;  ne  croyez  point 
„  que  la  raifon ,  l'amour  du  vrai ,  la  ilncérité 
„  foient  pour  vous  feuls.  Quoi  qu'on  falTe,  on 
_,,  fera  toujours  porté  à  traiter  en  ennemis  ceux 
„  qu'on  accu  fer  a  de  fe  refufer  à  l'évidence. 
„  On  plaint  l'erreur,  mais  on  hait  l'opiniâtre- 
„  té.  Donnez  la  préférence  à  vos  raifons ,  à 
,,  la  bonne  heure;  mais  fâchez  que  ceux  qui. 
„  ne  s'y  rendent  pas,  ont  les  leurs. 

,,  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs 
de  vos  cultes  refpectifs.  Que  chacun  rende 
au  lien  ce  qu'il  croit  lui  devoir,  mais  qu'il 
ne  méprife  point  ceux  des  autres.  Ils  ont  eu 
de  grands  génies  &  de  grandes  vertus  :  cela 
eft  toujours  eftimable.  Ils  fe  font  dits  lesEn- 
„  voyés  de  Dieu ,  cela  peut  être  &  n'être  pas  : 
„  c'eft  de  quoi  la  pluralité  ne  fauroit  juger 
,.,  d'une  manière  uniforme,  les  preuves  n'étant 
„  pas  également  à  fa  portée.  Mais  quand  cela 
„  ne  feroitpas,  il  ne  faut  point  les  traiter  11 
„  légèrement  d'iinpofteurs.  Qui  fait  jufqu'où 
y,  les  méditations  continuelles  fur  la  Divinité, 
„  jufqu'où  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ont  pu,, 
„  dans  letfrs  Sublimes  âmes,  troubler  l'ordre 
%>  didactique  &  rampant  des  idées  vulgaires  ? 
„  Dans  une  trop  grande  élévation  la  têtetour- 
„  ne,  &  Ton  ne  voit  plus  les  chofes  comme 
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„  elles  font.  Socrate  a  cru  avoir  un  efprit  fa- 
„  milier  ,   &  l'on  n'a  point  ofé  l'accufer  pour 
„   cela  d'être  un  fourbe.    Traiterons -nous    les 
„  fondateurs  des  Peuples, les  bienfaiteurs  des  na- 
„  tions,avec  moins  d'égards  qu'un  particulier  ? 
,,   De  reste  ,  plus  de  difpute  entre  vous  fur 
„  la   préférence   de  vos   cultes.    Ils   font  tou.3 
„  bons,   lorfqu'ils   font  preferits  parles  loix,. 
,,  6c  que  la  Religion  efTencielle  s'y  trouve  ;  ils 
„   font  mauvais  quand   elle  ne  s'y  trouve  pas, 
„   La  forme  du  culte  eft  la  police  des  Religions 
„   &  non  leur  effence  ,  &  c'eft  au  Souverain  qu'il 
„   appartient  de  régler  la  police  dans  fon  pays.  " 
J'ai  penfé ,  Monfeigneur,  que  celui  qui  rai- 
fonneroit  ainfi  ne    feroit  point   un  blafphéma* 
leur,  un  impie;  qu'il  propoferoit  un  moyen  de 
paix  jufte,  raifonnable,  utile   aux   hommes;  & 
que  cela  n'empôcheroit  pas  qu'il  n'eût  fa  Reli- 
gion  particulière   ainfi  que  les  autres ,  &  qu'il 
n'y  fût  tout  auffi  fincerement  attaché.   Le   vrai 
Croyant ,  fâchant  que  l'Infidèle  eft  auffi  un  hom- 
me ,  &  peut-être  un  honnête-homme,  peut  fans 
crime  s'intéreiTer  à  fon  fort.  Qu'il  empêche  un 
culte  étranger  de  s'introduire  dans   fon  pays, 
cela  eft  jufte  ;  mais  qu'il  ne  damne  pas  pour  ce- 
la ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  lui;  car  qui- 
conque prononce  un  jugement  fi  téméraire  fe 
rend  l'ennemi  du  refle  du  genre  humain.  ]len- 
tends  dire  fans  cq{Tq  qu'il  faut  admettre  la  tolé- 
rance civile,  non  la  théologique;  jepenfe  tout 
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le  contraire.  Je  crois  qu'un  homme  de  bien y 
dans  quelque  Religion  qu'il  vive  de  bonne  foi» 
peut  être  fauve.  Mais  je  ne  crois  pas  pour  ce- 
la qu'on  puiiTe  légitimement  introduire  en  un 
pays  des  Religions  étrangères  far>s  la  permifîîon 
du  Souverain;  car  11  ce  n'eft  pas  directement 
défobéir  à  Dieu,  c'eft  défobéir  aux  Loix ;  & 
qui  défobéit  aux  Loix  défobéit  à  Dieu. 

Quant  aux  Religions  une  fois  établies  ou  to- 
lérées dans  un  pays,  je  crois  qu'il  eft  injufte  & 
barbare  de  les  y  détruire  par  la  violence,  &  que 
le  Souverain  fe  fait  tort  à  lui-même  en  maltrai- 
tant leurs  fectateurs.  Il  eft  bien  différent  d'em- 
braffer  une  Religion  nouvelle,  ou  de  vivre  dans 
celle  où  l'on  eft  né;  le  premier  cas  feul  eft  pu* 
niiTable.  On  ne  doit  ni  biffer  établir  une  diver- 
sité de  cultes,  ni  profcrire  ceux  qui  font  une 
fois  établis  ;  car  un  fils   n'a  jamais  tort  de  fui* 
vre  la  Religion   de  fon   père.   La  raifon  de  la 
tranquillité  publique  eft  toute  contre  les  perfé- 
cuteurs.  La  Religion  n'excite  jamais  de  troubles 
dans  un  Etat  que  quand  le  parti  dominant  veut 
tourmenter  le  parti  foible,  ou  que  le  parti  foi- 
ble,  intolérant  par  principe,  ne  peut  vivre  en 
paix  avec  qui  que  ce  foit.  Mais  tout  culte  légi- 
time, c'eft- à-dire,  tout  culte  ou  fe  trouve  la  Re- 
ligion effencielle,  &dont,  par  conféquent,  les 
fectateurs  ne  demandent  que  d'être  foufferts  & 
vivre  en  paix,  n'a  jamais  caufé  ni  révoltes  ni 
guerres  civiles,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  a  falu  fe 
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défendre   &   repouflcf  les  perfécuteurs.  Jamais 
les  Proteftans  n'ont  pris  les  armes  en  France  que 
lorfqu'on  les  y.  a  pour  fui  vis.  Si  l'on  eût  pu  fe 
réfoudre  à  les  biffer  en  paix,  ils  y  feroient  de* 
meuves.   Je   conviens  fans    détour  qu'à  fa  naif- 
fance  la  Religion  réformée  n'avoit  pas  droit  de- 
s'établir  en  Fiance,  malgré  les  loix.  Mais  lorf- 
que,  tranfmife  des  Pères  aux  en  fa  ns>,  cette  Re- 
ligion fut  devenue  celle  d'une  partie  de  la  Na- 
tion Françoife,&  que  le  Prince  eût  folennelle- 
xnent  traité  avec  cette  partie  par  l'Edit  de  Nan- 
tes ;  cetEdit  devint  un  Contrat  inviolable,  qui: 
ne  pouvoit  plus  être  annulé  que  du  commun 
confentement  des   deux  parties,   &   depuis  ce 
tems,  l'exercice  de  la  Religion  Proteiiante  eft9. 
félon  moi,   légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  feroit  pas ,  il  reiteroit  tou- 
jours aux  fujets  l'alternative  de  fortir  du  Ro- 
yaume avec  leurs  biens,  ou  d'y  refter  fournis ; 
au  culte  dominant.  Mais  les  contraindre  à  réf. 
ter  fans  les  vouloir  tolérer,  vouloir  à  la  fois 
qu'ils  foient  &  qu'ils  ne  foient  pas,  les  priver 
même  du  droit  de  la  nature,  annuler  leurs  ma- 
riages  (36).,  déclarer  leurs  enfans  bâtards....... 

(36)  Pans  un  Arrêt  dû  Parlement  de  Touloufe  concer- 
nant l'affaire  de  l'infortune'  Calas,  on  repioche  aux  Fro- 
teftans  de  faire  entre  eux  des  mariages  ^ui ,  félonies  Pro- 
teftans ne  font  que  des  ^AEles  sivtls  ,&  pat  conféejuent  fournis 
tntièrement  pour  la  forme  &  les  effets  a  U  volonté  dt*  %oi. 

Ainfi  de  ce  que,  félon  les  Proteftans  ,  le  mariage  eft 
un  a&e  civil,  il  s'enfuit  cm'ils  font  obliges  de  fe  foumet- 
tie  à  la  vplortfç  <Ju  Roi,  qui  en  tait  uo  afte  de  la  Ré* 
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en  ne  difant  que  ce  qui  eft,  j'en  dirois  trop; 
il  faut  me  taire. 

Voici  du  moins ,  ce  que  je  puis  dire.  En 
confidérant  la  feule  raifon  d'Etat, peut-être  a-t- 
on bien  fait  doter  aux  Proteiîans  François  tous 
leurs  chefs  :  mais  il  falîoit  s'arrêter  là.  Les  ma- 
ximes politiques  ont  leurs  applications  &  leurs 
diftincfcions.  Pour  prévenir  des  diiïentions  qu'on 
n'a  plus  à  craindre,  on  s'ôte  des  reflburces  dont 
on  auroit  grand  beibin.  Un  parti  qui  n'a  plus 
ni  Grands  ni  Noblefle  à  fa  tête ,  quel  mal  peut- 
il  faire  dans  un  Royaume  tel  que  la  France? 
Examinez  toutes  vos  précédentes  guerres,  ap- 
pellées  guerres  de  Religion  ;  vous  trouverez 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  eu  fa  caufe  à  la 
Cour  &  dans  Les  intérêts  des  Grands.  Des  in- 
trigues de  Cabinet  brouilloient  les  affaires,  & 
puis  les  Chefs  ameutoient  les  peuples  au  nom 
de  Dieu.  Mais  quelles  intrigues ,  quelles  caba- 
les peuvent  former  des  Marchands  &  des  Pay- 

ligion  Catholique.  Les  Proteftans ,  pour  fe  marier ,  font 
légitimement  tenus  de  fe  faire  Catholiques  j  attendu  que, 
félon  eux ,  le  mariage  eft  un  a&e  civil.  Telle  eft  la  ma» 
niere  de  rationnel  deMeffieurs  du  Parlement  de  Touloufe. 
La  France  eftxin  Royaume  lî  vafte,  que  hs  .François 
fe  font  mis  dans  l'efprit  que  le  genre  humain  ne  devoir 
point  avoir  d'autres  loix  que  les  leurs.  Leurs  Parlemens 
&  leurs  Tribunaux  paioiiïeat  n'avoir  aucune  idée  du 
Droit  naturel  ni  du  Droit  des  Gens  ;  &  il  eft  à  remar- 
quer que  dans  tout  ce  grand  Royaume  où  font  tant  d'U- 
•uiverfites ,  tant  de  Collèges,  tant  d'Académies,  &c  ou. 
l'on  enfeigne  avec  tant  d'importance  tant  d'inutilités,  il 
n'y  a  pas  une  feule  chaire  de  Droit  naturel.  C'eft  le  feul 
peuple  de  l'Europe  qui  ait  regarde  CCite  étude  comme 
n'étant  bonne  à  lien, 
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fans!  Comment  s'y  prendront-ils  pour  fufciter 
un  parti  dans  un  pays  où  Ton  ne  veut  que  des 
Valets  ou  des  Maîtres ,  &  où  l'égalité  eft  incon- 
nue ou  en  horreur?  Un  marchand  propofant 
de  lever  des  troupes  peut  fe  faire  écouter  en 
Angleterre,  mais  il  fera  toujours  rire  des  Fran- 
çois (37). 

Si  j'etois  ,  Roi?  Non:  Miniflre?  Encore 
moins  :  mais  homme  puiflant  en  France ,  je  di- 
rois.  Tout  tend  parmi  nous  aux  emplois,  aux 
charges  ;  tout  veut  acheter  le  droit  de  mal  fai- 
re:  Paris  &  la  Cour  engouffrent  tout.  Laifïbns"  >^Wp 
ces  pauvres  gens  remplir  le  vuide  des  Provin- 
ces ;  qu'ils  foient  marchands ,  &  toujours  mar- 
chanda ;  laboureurs ,  &  toujours  laboureurs.  Ne 
pouvant  quitter  leur  état,  ils  en  tireront  le 
meilleur  parti  poflîble  ;  ils  remplaceront  les  nô- 
tres dans  les  conditions  privées  dont  nous  cher- 
chons tous  à  forcir;  ils  feront  valoir  le  com- 
merce &  l'agriculture  que  tout  nous  fait  aban- 
donner; ils  alimenteront  notre  luxe;  ils  travail- 
leront ,  &  nous  jouirons. 

Si  ce  projet  n'étoit  pas  plus  équitable  que 

(37)  Le  fcul  cas  qui  force  un  peuple  ainfi  de'nue'  de 
Chefs  à  prendre  les  armes,  c'eft  quand,  réduit  au  de'fef- 
poir  par  fes  persécuteurs  ,  il  voit  qu'il  ne  lui  refte  plus  de  n  ■  *>/ 
choix  que  dans  la  manière  de  périr.  Telle  fût,  au  com^^Y»**; 
mencement  de  ce  llécle  la  guerre  des  Camifards.    Alois^V^  ^  * 
on   eft  tout    étonne'  de  la  force  qu'un  parti  méprifé  tire    * 
de  fon   défefpoir  :   c'eft:   ce   que    Jamais  les  perfécuteurs 
n'ont  fu  calculer  d'avance.    Cependant  de  telles  guerres 
coûtent  tant  de  fang  qu'ils  devioieut  bien  y  fonga  avant 
dz  les  rendte  inévitables, 
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ceux  qu'on  fuit,  il  feroit  du  inoins,  plus  hu- 
main, &  fùrement  il  feroit  plus  utile.  C'efl: 
moins  la  tirannie  ce  c'efl:  moins  l'ambition  des 
Chefs,  que  ce  ne  font  leurs  préjugés  &  leurs 
courtes  vues ,  qui  font  le  malheur  des  Nations, 
Je  finirai  par  tranferire  une  efpece  de  dis- 
cours,  qui  a  quelque  rapport  à  mon  fujet,  & 
qui  ne  m'en  écartera  pas  longtems. 

Uw  Parsis  deSuratte  ayant  époufé  en  fecret 
une  Mufulmanne  fut  découvert  ,  arrêté  ,  & 
ayant  refufé  d'embrafler  le  mahornétifme,  il  fut 
condamné  à  mort.  Avant  d'aller  au  fupplice,  il 
parla  ainfî  à  fes  juges. 

„  Quoi  !  vous  voulez  m  oter  la  vie  !  Eh  ,  de 
„  quoi  me  punifTez  -  vous  ?  J'ai  tranfgreffé  ma 
„  loi  plutôt  que  la  vôtre  :  ma  loi  parie  au  cœur 
&  n'eft  pas  cruelle;  mon  crime  a  été  puni 
„  par  le  blâme  de  mes  frères.  Mais  que  vous 
„  ai -je  fait  pour  mériter  de  mourir?  Je  vous 
„  ai  traités  comme  ma  famille,  &  je  me  fuis 
3y  choifi  une  fœur  parmi  vous.  Je  l'ai  biffée  libre 
,,  dans  fa  croyance ,  &  elle  a  refpecté  la  mien- 
„  ne  pour  fon  propre  intérêt.  Borné  fans  re- 
5,  gret  à  elle  feule ,  je  l'ai  honorée  comme 
3,  l'inftrument  du  culte  qu'exige  l'Auteur  de 
},  mon  être ,  j'ai  payé  par  elle  le  tribut  que 
„  tout  homme  doit  au  genre  humain  :■  l'amour 
„  me  l'a  donnée  &  la  vertu  me  la  rendoit  che- 
„  re,elle  n'a  point  vécu  dans  la  fervitude,  el- 
„  le  a  poffédé  fans  partage  le  cœur  de  fon  é- 


w 


A    M.    DE    BEAUMONT.        9* 

n  poux  ;   ma  faute  n'a  pas  moins  fait  fon  Tx>n- 
„   heur  que  le  mien. 

„  Polr  expier  une  faute  fi  pardonnable  vous 
,,   m'avez  voulu  rendre  fourbe  &  menteur;  vous 
„  m'avez  voulu  forcer  à  profefTer  vos  fentimens 
„  fans  les  aimer  &  fans  y  croire:  comme  fi  le' 
„  transfuge  de  nos  loix   eût  mérité  de  paflfer 
„   fous  les  vôtres ,  vous  m'avez  fait  opter  entre 
,,   le  parjure  &  la  mort,  &  j'ai  choifi,  car  je  ne 
„   veux  pas  vous  tromper.  Je  meurs  donc,  puis 
„   qu'il  le  faut;  mais  je  meurs  digne  de  revivre. 
„   &  d'animer  un  autre  homme  jufte.  Je  meurs 
,,   mardi  de  ma  Religion  fans  craindre  d'entrer 
„   après   ma   mort  dans  la  vôtre.  PuifTai-je  re- 
„  naître  chez  les  Mufulmans  pour  leur  appren- 
„   dre  à  devenir  humains,  démens,  équitables  ;: 
,,   car  fervant  le  môme  Dieu  que  nous  fervons, 
„  puifqu'il  n'y  en   a  pas  deux,  vous  vous  a- 
„   veuglez  dans  votre  zèle  en  tourmentant  fes- 
,,   ferviteurs ,  6c  vous  n'êtes  cruels  &  fanguinai- 
„  res  que  parce  que  vous  êtes  inconféquens. 

„  Vous  êtes  des  enfans,  qui  dans  vos  jeux 
,,  ne  favez  que  faire  du  mal  aux  hommes.  Vous 
„  vous  croyez  favans,  &  vous  ne  favez  rien 
„  de  ce  qui  eft  de  Dieu.  Vos  dogmes  récens 
„  font- ils  convenables  cà  celui  qui  eft,  &  qui 
„  veut  être  adoré  de  tous  les  tems  ?  Peuples 
„  nouveaux,  comment  ofez-vous  parler  de  Re- 
,,  ligion  devant  nous  ?  Nos  rites  fontauflî  vieux 
„  que  les  aftres  :  les  premiers  rayons  du  foîeil 
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„  ont  éclairé  &  reçu  les  hommages  de  nos  Pe- 
„  res.  Le  grand  Zerduft  a  vu  l'enfance  du  mon- 
,,  de  ;  il  a  prédit  &  marqué  l'ordre  de  l'univers; 
„  &  vous,  hommes  d'hier,  vous  voulez  être 
„  nos  prophètes  !  Vingt  fiécles  avant  Mahomet, 
n  avant  la  naiiTance  d'Ifmaël  &  de  fon  père, 
„  les  Mages  étoient  antiques.  Nos  livres  facrés 
„  étoient  déjà  la  Loi  de  TAlie  &  du  monde, 
„  &  trois  grands  Empires  avoient  fuccefTivement 
„  achevé  leur  long  cours  fous  nos  ancêtres , 
„  avant  -que  les  vôtres  fuflent  fortis  du  néant. 
ut»*^»-**»*^  Voyez ,  hommes  prévenus,  la  différence 
„  qui  eft  entre  vous  &  nous.  Vous  vous  dites 
„  croyans,  &  vous  vivez  en  barbares.  Vos  in- 
ti  ftitutions,  vos  loix,  vos  cultes,  vos  vertus 
„  mêmes  tourmentent  l'homme  &  le  dégradent. 
„  Vous  n'avez  que  de  trilles  devoirs  à  lui  pref- 
jfc^  „  crire.  Des  jeûnes,  des  privations,  des  com- 
„  bats ,  des  mutilations ,  des  clôtures  :  vous  ne 
„  favez  lui  faire  un  devoir  que  de  ce  qui  peut 
„  l'affliger  &  le  contraindre.  Vous  lui  faites 
„  haïr  la  vie  &  les  moyens  de  la  conferver  :  vos 
.,  femmes  font  fans  hommes,  vos  terres  font 
„  fans  culture;  vous  mangez  les  animaux  & 
„  vous  malTacrez  les  humains  ;  vous  aimez  le 
„  fang ,  les  meurtres  ;  tous  vos  étabiifTemens 
„  choquent  la  nature,  avililTent  l'efpece  hu- 
„  maine;  &,  fous  le  double  joug  du  Defpotif- 
„  me  &  du  fanatifme,  vous  Técrafez.  de  fes 
„  Rois  &  de  fes  Dieux, 
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j,  Pour  nous,  nous  fommes  des  hommes  do 
paix,  nous  ne  faifons  ni  ne  voulons  aucun 
mal  à  rien  de  ce  qui  refpire,  non  pas  mô- 
me à  nos  Tirans  :  nous  leur  cédons  fans  re- 
gret le  fruit  de  nos  peines ,  contens  de  leur 
être  utiles  &  de  remplir  nos  devoirs.  Nos 
nombreux  beftiaux  couvrent  vos  pâturages  ; 
les  arbres  plantés  par  nos  mains  vous  don- 
nent leurs  fruits  &  leurs  ombres  ;  vos  terres 
que  nous  cultivons  vous  nourrirent  par  nos 
foins  :  un  peuple  fimple  &  doux  multiplie 
fous  vos  outrages ,  &  tire  pour  vous  la  vie 
&  l'abondance  du  fein  de  la  mère  commune 
où  vous  ne  favez  rien  trouver.  Le  loleil  que 
nous  prenons  à  témoin  de  nos  œuvres  éclai- 
re notre  patience  &  vos  injuftices  ;  il  ne  fe 
lève  point  fans  nous  trouver  occup-és  à  bien 
faire ,  ôc  en  fe  couchant  il  nous  ramené  au 
fein  de  nos  familles  nous  préparer  à  de  nou- 
veaux travaux. 

„  Dieu  feul  fait  la  vérité.  Si  malgré  tout 
cela  nous  nous  trompons  dans  notre  culte, 
il  eft  toujours  peu  croyable  que  nous  fo- 
yons  condamnés  à  l'enfer,  nous  qui  ne  fai- 
fons que  du  bien  fur  la  terre ,  &  que  vous 
foyez  les  élus  de  Dieu,  vous  qui  n'y  faites 
que  du  mal.  Quand  nous  ferions  dans  l'er- 
reur, vous  devriez  la  refpecler  pour  votre 
avantage.  Notre  piété  vous  engraiiTe ,  &  la 
vôtre  vous  confume;  nous  réparons  le  mal 
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„  que  vous  fait  une  Religion  deflructive.  Cra- 
t>  yez-  moi ,  laiiTez  -  nous  un  culte  qui  vous  eft 
„  utile  ;  craignez  qu'un  jour  nous  n'adoptions 
„  le  vôtre  :  c'eft  le  plus  grand  mal  qui  vous 
,,   puiiTe  arriver. (i 

J'ai  taché,  Monfeigneur,  de  vous  faire  en- 
tendre dans  quel  efprit  a  été  écrite  la  profef- 
fion  de  foi  du  Vicaire  Savoyard ,  &  les  confi- 
dérations  qui  m'ont  porté  à  la  publier.  Je  vous 
demande  à  préfent  à  quel  égard  vous  pouvez 
qualifier  fa  doctrine  de  blafphématoire,  d'im- 
pie, d'abominable,  ce  ce  que  vous  y  trouvez 
de  fcandaleux  &  de  pernicieux  au  genre  hu- 
main? J'en  dis  autant  à  ceux  qui  m'aceufent 
d'avoir  dit  ce  qu'il  falloic  taire  &  d'avoir  vou- 
lu troubler  Tordre  public;  imputation  vague  & 
téméraire,  avec  laquelle  ceux  qui  ont  le  moins 
réfléchi  fur  ce  qui  ef-  utile  ou  nuifible,  indif- 
pofent  d'un  mot  le  public  crédule  contre  un 
Auteur  bien  intentionné.  Eft-ce  apprendre  au 
peuple  à  ne  rien  croire  que  le  rappeller  à  la 
véritable  foi  qu'il  oublie  ?  Ed-ce  troubler  l'or- 
dre que  renvoyer  chacun  aux  loix  de  fon  pays  ? 
Eft-ce  anéantir  tous  les  cultes  que  borner  cha- 
que peuple  au  ilen?  Ed-ce  ôter  celui  qu'on  a, 
que  ne  vouloir  pas  qu'on  en  change  ?  Eft-ce  fe 
jouer  de  toute  Religion  ,  que  refpecter  toutes 
les  Religions?  Enfin  eft-il  donc  il  elTenciel  à 
chacune  de  haïr  les  autres;  que,  cette  haine 
ôtée,  tout  foit  ôté? 
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Voila  pourtant  ce  qu'on  perfuade  au  Peuple 
quand  on  veut  lui  faire  prendre  fon  défenfeur 
en  haine,  &  qu'on  a  la  force  en  main.  Mainte- 
nant, hommes  cruels,  vos  décrets,  vos  bûchers , 
vos  mandemens ,  vos  journaux  le  troublent  & 
l'abufent  fur  mon  compte.  Il  me  croit  un 
monftre  fur  la  foi  de  vos  ciameurs  ;  mais  vos 
clameurs  cefferont  enfin;  mes  écrits  refteront 
malgré  vous  pour  votre  honte.  Les  Chrétiens , 
moins  prévenus  y  chercheront  avec  furprife  les 
horreurs  que  vous  prétendez  y  trouver;  il  n'y 
verront,  avec  la  morale  de  leur  Divin  maître, 
que  des  leçons  de  paix,  de  concorde  &  de  cha- 
rité. PuifTent-ils  y  apprendre  à  être  plus  juïïes 
que  leurs  Pères  !  PuifTent  les  vertus  qu'ils  y 
auront  prifes  me  venger  un  jour  de  vos  malé- 
dictions I 

A  l'égard  des  objections  fur  les  fe&es  parti- 
culières dans  lefquelles  l'Univers  eft  divifé,que 
ne  puis-je  leur  donner  allez  de  force  pour  ren- 
dre chacun  moins  entêté  de  la  Tienne  &  moins 
ennemi  des  autres; Pour  porter  chaque  homme 
à  l'indulgence,  à  la  douceur,  par  cette  confédé- 
ration fi  frappante  &  fi  naturelle  ;  que ,  s'il  fût 
né  dans  un  autre  pays,  dans  une  autre  fecle, 
ilprendroit  infailliblement  pour  l'erreur  ce  qu'il 
prend  pour  la  vérité ,  &  pour  la  vérité  ce  qu'il 
prend  pour  l'erreur!  Il  importe  tant  aux  hom- 
mes de  tenir  moins  aux  opinions  qui  les  divi- 
fent  qu'à  celles  qui  les  uniffent!  Et  au  contraire, 
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négligeant  ce  qu'ils  ont  de  commun,  ils  s'achar- 
nent aux  fentimens  particuliers  avec  une  efpece 
de  rage  ;  ils  tiennent  d'autant  plus  à  ces  fentimens 
qu'ils  femblent  moins  raifonnables ,  &  chacun 
voudroit  fuppléer  à  force  de  confiance  à  l'autorité 
que  la  raiion  refufe  à  fon  parti.  Ainfî,  d'accord 
au  fond  fur  tout  ce  qui  nous  intérelTe ,  &  dont  on 
ne  tient  aucun  compte,  on  paiTe  la  vie  à  difputer  , 
à  chicaner  ,  à  tourmenter ,  àperfécuter,  à  fe  bat- 
tre ,  pour  les  chofes  qu'on  entend  le  moins,  & 
f**u~*u.  qu'il  eft  le  moins  néceiîaire  d'entendre.  On  en- 
--*îV~'  talTe  en  vain  décidons  fur  décidons;  on  plâtre 
en  vain  leurs  contradictions  d'un  jargon  inintel- 
ligible; on  trouve  chaque  jour  de  nouvelles 
queftions  à  réfoudre,  chaque  jour  de  nouveaux 
fujets  de  querelles; parce  que  chaque  doctrine* 
des  branches  infinies,  &  que  chacun,  entêté  de 
fa  petite  idée,  croit  effenciel  ce  qui  ne  l'eft 
point,  &  néglige  l'effenciel  véritable.  Que  fi 
on  leur  propofe  des  objections  qu'ils  ne  peuvent 
réfoudre,  ce  qui,  vu  l'échafaudage  de  leurs 
doctrines ,  devient  plus  facile  de  jour  en  jour, 
ils  fe  dépitent  comme  des  enfans,&  parce  qu'ils 
font  plus  attachés  à  leur  parti  qu'à  la  véri- 
té, &  qu'ils  ont  plus  d'orgueil  que  de  bonne- 
foi,  c'eft  fur  ce  qu'ils  peuvent  le  moins  prou* 
ver  qu'ils  pardonnent  le  moins  quelque  doute. 
Mj.  propre  hiftoire  caractéiife  mieux  qu'au- 
cune autre  le  jugement  qu'on  doit  porter  des 
Chrétiens  d'aujourd'hui:  mais  comme  elle  en 

dit 
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dit  trop  pour  être  crue,  peut-être  un  jour  fera- 
t  -  elle  porter  un  jugement  tout  contraire;  un 
jour  peut-être,  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'oppro* 
bre  de  mes  contemporains  fera  leur  gloire,  & 
les  (impies  qui  liront  mon  Livre  diront  avec 
.admiration  :  Quels  tems  angéliques  ce  dévoient 
être  que  ceux  où  un  tel  livre  a  été  brûlé  com- 
me impie,  &  fon  auteur  pourfuivi  comme  un 
malfaiteur  !  fans  doute  alors  tous  les  Ecrits 
refpiroient  la  dévotion  la  plus  fubliuie,  &  la 
terre  étoit  couverte  de  faints  ! 

Mais  d'autres  Livres  demeureront.  On  fan- 
ra,  par  exemple,  que  ce  même  fiécle  a  produit 
un  panégyrifte  de  la  Saint  Barthélemi,  Fran- 
çois, 6c,  comme  on  peut  bien  croire,  homme 
d'Eglife,  fans  que  ni  Parlement  ni  Prélat  ait 
fongé  même  à  lui  chercher  querelle.  Alors ,  en 
comparant  lamoiale  des  deux  Livres  &  le  fort 
des  deux  Auteurs ,  on  pourra  changer  de  lan- 
gage,  &  tirer  une  autre  conclufion. 

Les  doctrines  abominables  font  celles  qui  mè- 
nent au  crime,  au  meurtre,  &  qui  font  des  fa- 
natiques. Eh!  qu'y  a-t-il  de  plus  abominable  au 
monde  que  de  mettre  l'injuftice  &  la  violence 
en  Siftême ,  &  de  les  faire  découler  de  la  clé- 
mence de  Dieu?  Je  m'abfliendrai  d'entrer  ici 
dans  un  parallèle  qui  pourroit  vous  déplaire. 
.Convenez  feulement,  Monfeigneur,  que  fi  la 
-France  eût  profelTé  la  Religion  du  Prêtre  Sa 
voyard>  cette  Religion  fi  fimple  &  fi  pure,  qu 
E 
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fait  craindre  Dieu  &  aimer  les  hommes ,  des 
fleuves  de  fang  n'eulTent  point  fifouvent  inon- 
dé les  champs  François;  ce  peuple  fi  doux  &  fi 
gai  n'eût  point  étonné  les  autres  de  fes  cruau- 
tés dans  tant  de  perfécutions  &  de  maflacres , 
depuis  l'Inquifition  de  Touloufe  (3S),jufqu'à  la 
Saint  Barthélemi ,  &  depuis  les  guerres  des  Al- 
bigeois jufqu'aux  Dragonades  ;  le  Confeiller  An- 
ne du  Bourg  n'eût  point  été  pendu  pour  avoir 
opiné  à  la  douceur  envers  les  Réformés;  les 
habitans  de  Merindol  &  de  Cabrieres  n'euffent 
point  été  mis  à  mort  par  arrêt  du  Parlement 
d'Aix,  &  fous  nos  yeux  l'innocent  Calas  tor- 
turé par  les  bourreaux  n'eût  point  péri  fur  la 
roue.  Revenons,  à  préfent ,  Monfeigneur,  à 
vos  cenfures  &  aux  raifons  fur  lefquelles  vous 
les  fondez. 

Ce  Sont  toujours  des  hommes,  dît  le  Vicai- 
re, qui  nous  atteftent  la  parole  de  Dieu,  &  qui 
nous  l'attellent  en  des  langues  qui  nous  font  in- 
connues. Souvent,  au  contraire,  nGus  aurions 

(38)  Il  eft  vrai  que  Dominique,  Saint  Efpagnol  ,  y  eut 
grande  paît.  Le  Saint,  félon  un  écrivain  de  fon  ordre, 
eut  la  charité',  prêchant  contre  les  Albigeois ,  de  s'adjoin- 
dre de  dévotes  perfonnes  ,  zélées  pour  la  foi ,  lefquelles 
prilTent  le  foin  d'extirper  corporellement  &  car  le  glaive 
matériel  les  hérétiques  qu'il  n'auroit  pu  vaincre  avec  le 
glaive  de  la  parole  de  Dieu.  Ob  caritAtcm  ,  prtdùans  cen- 
tra sAlkienfes ,  in  Adjuîcrium  fttmfip  yuafaam  devttas  ptr» 
fcriAS  ,  z.tUntts  frtfidt ,  <ju*  corporalitrr  illos  Hdreticot  gla- 
dio  ntAtcriaii  expugnarent ,  quoi  ipft  gladio  verbi  Dti  Ampti- 
tArt  aen  ft-fit.  Antonin.  in  Chion.  P.  III.  tit.  23.  c.  14. 
J.  z.  C-tte  charité  ne  reflemble  guère  a  celle  du  Vicai- 
re i  aufll  a- 1  elle  un  prix  bien  di fièrent.  L'une  fait  4  e'- 
«xc'ier  &  l'aune  canonjici  «ux  qui  la  proieflent. 


A  M.  DE  BEAUMONT.  09 
grand  befoin  que  Dieu  nous  atteftât  la  parole 
des  homir.es;  il  eft  bien  fur,  au  moins,  qu'il 
■eût  pu  nous  donner  la  ïîenne,  fans  fe  fervir 
d'organes  il  fufpects.  Le  Vicaire  fe  plaint  qu'il 
faille  tant  de  témoignages  humains  pour  certi 
fier  la  parole  Divine:  que  d'hommes,  dit-il,  en- 
tre Dieu  £f  moi  (39)  ! 

Vous  répondez.  Pour  que  cette  plainte  fût f en- 
fée  ,  M.  T,  C.  F.  ,  il  faudrait  pouvoir  conclurre  que 
la  Révélation  eft  fauffe  dès  qu'elle  n'a  point  été  fai- 
te à  chaque  homme  en  particulier  ;  il  faudroit  pou- 
voir dire  :  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croye 
te  qu'on  m'affure  qu'il  a  dit ,  dès  que  ce  ri  eft  pas 
directement  à  moi  qu'il  a  addreffé  fa  parole  (40). 

Et  tout  au  contraire,  cette  plainte  n'eft  fen- 
fée  qu'en  admettant  la  vérité  de  la  Révélation. 
Car  11  vous  la  fuppofez  faufTe,  quelle  plainte 
avez-vous  à  faire  du  moyen  dont  Dieu  s '.eft  fer- 
vi ,  puifqu'il  ne  s'en  eft  fervi  d'aucun?  Vous 
doit-il  compte  des  tromperies  d'un  impofteur? 
Quand  vous  vous  biffez  duper,  c'eft  votre, 
faute  &  non  pas  la  fienne.  Mais  lorfque  Dieu , 
maître  du  choix  de  fes  moyens,  en  choifit  par 
préférence  qui  exigent  de  notre  part  tant  de  fa- 
voir  &  de  û  profondes  difcufiîons,  le  Vicaire 
a-t-ii  tort  de  dire:  „  Voyons  toutefois;  exami- 
„  nons ,  comparons ,  vérifions.  O  û  Dieu  eût 
,,  daigné  me  difpenfer  de  tout  ce  travail ,  l'en 

(39)  Emile  Tome  III.  p.  14T. 

(40)  Mandtmem  in  ^  p.  ï*.  in-12.  p.  xxt 
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„   aurois-je  fervi  de  moins  bon  cœur?  (41)^ 

Monseigneur,  votre  mineure  eft  admirable. 
Il  faut  la  tranfcrire  ici  toute  entière;  j'aime 
à  rapporter  vos  propres  termes;  c'eit.  ma  plus 
grande  méchanceté. 

Mais  rieft-il  donc  pas  une  infinité  de  faits ,  mi" 
me  antérieurs  à  celui  de  la  Révélation  Chrétienne, 
dont  il  feroit  abjurée  de  douter  ?  Par  quelle  autre 
voye  que  celle  des  témoignages  humains,  V Auteur 
lui-même  at-il  donc  connu  cette  Sparte  ,  cette  Atbè- 
91e ,  cette  Rome  dont  il  vante  fi  fouvent  &  avec 
tant  â'ajjurance  les  loix,  les  mœurs,  £?  les  héros? 
Que  d'hommes  entre  lui  &f  les  Hiftoriens  qui  ont 
confervê  la  mémoire  de  ces  événemens  ! 

Si    la    matière   étoit  moins   grave   &   que 
j'eulle  moins  de  refpect  pour  vous ,  cette  ma- 
nière de  raifonner  me  fournir  oit  peut-être  Toc* 
cafion  d'égayer  un  peu  mes  lecteurs;  mais   à 
Dieu  ne  plaife  que  j'oublie  le  ton  qui  convient 
au   fujet  que  je  traite.,   &  à  l'homme  à  qui  je 
parle.    Au  rifque  d'être  plat  dans  ma  réponfe, 
il  me  fuffit  démontrer  que  vous  vous  trompez. 
Considérez  donc,    de  grâce,    qu'il  eft  tout- 
a-fait  dans  l'ordre  que  des  faits  humains  foient 
atteftés  par  des  témoignages   humains.    Ils  ne 
peuvent  l'être  par  nulle  autre  voye;  je  ne  puis 
(avoir  que  Sparte  CcRome  ont  exiilé,  que  par- 
ce que  des   Auteurs   contemporains   me  le  di- 
fcnt,  &  entre  moi   &  un  autre  homme  qui  a 
(41)  Emile,  ubifup. 


A    M.    DE    BEAUMONT.      foi? 

vccu  loin  de  moi,  il  faut  néceflfairement  des 
intermédiaires;  mais  pourquoi  en  faut-il  entre 
Dieu  &  moi ,  &  pourquoi  en  faut-il  de  fi  éloi- 
gnés, qui  en  ont  befoin  de  tant  d'autres?  Eft- 
il  fimple,  eft-  il  naturel  que  Dieu  ait  été  cher* 
cherMoïfe  pour  parler  à  Jean  Jaques  RoufTeau  ? 

D'ailleurs  nul  n'eft  obligé  fous  peine  de 
damnation  de  croire  que  Sparte  ait  exifté;  nul 
pour  en  avoir  douté  ne  fera  dévoré  des  flam- 
mes éternelles.  Tout  fait  dont  nous  ne  fommes- 
pas  les  témoins ,  n'eft  établi  pour  nous  que  fur 
des  preuves  morales ,  &  toute  preuve  morale 
eft  fufceptible  de  plus  &  de  moins.  Croirai -je 
que  la  juftice  Divine  me  précipite  à  jamais  dans 
l'enfer,  uniquement  pour  n'avoir  pas  fu  mar- 
quer bien  exactement  le  point  où  une  telle 
preuve  devient  invincible? 

S'il  y  a  dans  le  monde  une  hiftoire  atteftée7 
c'eft  celle  des  Wampirs.  Rien  n'y  manque; 
procès  verbaux,  certificats  de  Notables,  de 
Chirurgiens ,  de  Curés ,  de  Magiftrats.  La  preu- 
ve juridique  eft  des  plus  complettes.  Avec  ce- 
la, qui  eft- ce  qui  croit  aux  Wampirs?  Serons- 
nous  tous  damnés  pour  n'y  avoir  pas  cru  ? 

Quelque  atteftés  que  foient,  au  gré  même  de 
l'incrédule  Ciceron  ,  plufieurs  des  prodiges  rap- 
portés par  Tite-Live,je  les  regarde  comme  au- 
tant de  fables,  &  fûrement  je  ne  fuis  pas  le  feuî. 
Mon  expérience  confiante  &  celle  de  tous  les 
hommes  eft  plus  forte  en  ceci  que  le  témoignage. 
E  3 
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de  quelques-uns.  Si  Sparte  &  Rome  ont  été  des 
prodiges  elles-mêmes,  c'étoient  des  prodiges 
dans  le  genre  moral  ;  &  comme  on  s'abuferoic 
en  Laponie  de  fixer  à  quatre  pieds  la  ftature  na- 
turelle de  l'homme,  on  ne  s'abuferoit  pas  moins 
parmi  nous  de  fixer  lamefuredes  aines  humaines 
fur  celle  des  gens  que  Ton  voit  autour  de  foi. 

Vous  vous  fouviendrez  ,  s'il  vous  plaît,  que 
je  continue  ici  d'examiner  vos  raifonnemens  en 
eux-mêmes ,  fans  foutenir  ceux  que  vous  atta- 
quez. Après  ce  mémoratif  néceiTaire,  je  me 
permettrai  fur  votre  manière  d'argumenter  en- 
core une  fuppofition. 

Un  habitant  de  la  rue  S*.  Jaques  vient  te- 
nir ce  difcours  à  Moniieur  l'Archevêque  de 
Paris.  „  Monfeigneur  ,je  fais  que  vous  ne  cro- 
,,  yez  ni  à  la  béatitude  de  Saint  Jean  de  Paris , 
3,  ni  aux  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer 
„  en  public  fur  fa  tombe ,  à  la  vue  de  la  Vil- 
„  le  du  monde  la  plus  éclairée  &la  plus  nom- 
„  breufe.  Mais  je  crois  devoir  vous  attefter  que 
„  je  viens  de  voir  reiTufciter  le  Saint  en  per- 
„   fonne  dans  le  lieu  où  fes  os  ont  été  dépofés." 

L'homme  de  la  rue  Saint  Jaques  ajoute  à  ce* 
la  le  détail  de  toutes  les  circonftances  qui  peu- 
vent frapper  le  fpeclateur  d'un  pareil  fait.  Je 
fuis  perfuadé  qu'à  Touie  de  cette  nouvelle,  a- 
vant  de  vous  expliquer  fur  la  foi  que  vous  y 
ajoutez ,  vous  commencerez  par  interroger  ce- 
lui qui  I'attefte ,  fur  fon  état ,  fur  fes  fentimens ^ 
fur   fon  ConfefTetir,  fur  d'autres  articles  fcm~ 
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blablcs;  &  lorfqu'à  fon  air  comme  à  fes  dif- 
cours  vous  aurez  compris  que  c'eft  un  pauvre 
Ouvrier  ,  &  que ,  n'ayant  point  à  vous  montrer 
de  billet  de  confeflîon,  il  vous  confirmera  dans 
l'opinion  qu'il  eft  Janfénifte;  „  Ah  ah!*'  lui 
direz -vous  d'un  air  railleur;  „  vous  êtes  con- 
„  vulfionnaire,  &  vous  avez  vu  reflufciter 
„  Saint  Paris?  Cela  n'eft  pas  fort  étonnant;. 
„   vous  avez  tant  vu  d'autres  merveilles!  " 

Toujours  dans  ma  fuppofition,  fans  doute  il 
infiftera  :  il  vous  dira  qu'il  n'a  point  vu  feul  le 
miracle  ;  qu'il  avoit  deux  ou  trois  perfonnes  a- 
vec  lui  qui  ont  vu  la  même  chofe,  &  que  d'au- 
tres à  qui  il  l'a  voulu  raconter  difent  l'avoir 
aufli  vu  eux-mêmes.  Là  dclTus  vous  demânuê- 
rez  û  tous  ces  témoins  étoient  Janféniftes? 
„  Oui ,  Monfeigneur  ,  "  dirat-il  ;  „  mais  n'im- 
„  porte;  ils  font  en  nombre  fuffifant,  gens  de 
„  bonnes  mœurs,  de  bon  fens,  &  non  récufa- 
„  blés;  la  preuve  eft  complette,  &  rien  ne 
„  manque  à  notre  déclaration  pour  conftater 
„   la  vérité  du  fait."  '*>ér?y 

D'autres  Evêques  moins  charitables  enver- 
roient  chercher  un  CommilTaire  &  lui  con ligne- 
roient  le  bon  homme  honoré  de  la  vifîon  glo- 
ïieufe,  pour  en  aller  rendre  grâce  à  Dieu  aux 
petites-mai  fon  s.  Pour  vous ,  Monfeigneur ,  plus 
humain,  mais  non  plus  crédule ,  après  une  gra- 
ve réprimande  vous  vous  contenterez  de  lui 
dire  :  „  Je  fais  que  deux  ou  trois  témoins ,  non- 
E* 
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,,  nêtes  gens  &  de  bon  fens ,  peuvent  attefter 
„  la  vie  ou  la  mort  d'un  homme;  mais  je  ne 
„  fais  pas  encore  combien  il  en  faut  pour  con- 
„  dater  la  réfurreftion  d'un  Janfénîfte.  En  at- 
,,  tendant  que  je  l'apprenne,  allez,  mon  en- 
,,  fant, tâcher  de  fortifier  vôtre  cerveau  creux. 
„  Je  vous  difpenfe  du  jeune,  6c  voilà  de  quoi 
„  vous  faire  de  bon  bouillon.  " 

Cest  à- peu -près,  Monfeîgneur,  ce  que 
vous  diriez,  &  ce  que  diroit  tout  autre  hom- 
me fage  à  votre  place.  D'où  je  concluds  que, 
même  félon  vous ,  &  félon  tout  autre  homme 
fage,  les  preuves  morales  fufSfantes  pour  con- 
stater les  faits  qui  font  dans  l'ordre  des  poflî- 
bilités  morales,  ne  fuffifent  ptes  pour  confia  ter 
des  faits  d'un  autre  ordre,  &  purement  furna- 
turels  :  fur  quoi  je  vous  laiiTe  juger  vous-même 
de  la  juflefTe  de  votre  comparaifon. 

Voici  pourtant  la  conclufion  triomphante 
que  vous  en  tirez  contre  moi.  Sonfcepticifme 
rieft  donc  ici  fondé  que  fur  l'intérêt  de  fon  incré- 
dulité (42).  Monfeigneur,  fi  jamais  elle  me 
procure  un  Evêché  de  cent  mille  Livres  de 
rentes, vous  pourrez  parler  de  l'intérêt  de  mon- 
incrédulité. 

Continuons  maintenant  à  vous  tranferire, 
en  prenant  feulement  la  liberté  de  reftituer  au 
befoin  les  palTages  de  mon  Livre  que  vous 
tronquez. 

„  Qi;ln 

("42)  Mtniemtni  ia-4.  pag.  iz»  in-iz,  p.  xxir, 
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„  Qu'un  homme,  ajoute-t  il  plus  loin,  vienne 
,.,  nous  tenir  ce  langage:  Mortels,  je  vous  ai> 
„  nonce  les  volontés  du  Très-haut;  reconnoif- 
„  fez  à  ma  voix  celui  qui  m'envoye.  J'ordonne 
,,  au  foleil  de  changer  fon  cours ,  aux  étoiles 
„  de  former  un  autre  arrangement,  aux  moa- 
„  tagnes  de  s'applanir,  aux  flots  de  s'élever, 
„  à  la  terre  de  prendre  un  autre  afpect  :  à  ces 
„  merveilles  qui  ne  reconnoîtra  pas  à  l'inflairt 
„  le  maître  de  la  nature?"  Qui  ne  croirait  t  M, 
T.  CF.,  que  celui  qui  s'exprime  de  la  forte  ne  de- 
mande qu'à  voir  des  miracles  pour  être  Chrétien? 

Bien  plus  que  cela,  Monfeigneur  ;  puifque 
je  n'ai  pas  môme  befoin  des  miracles  pour  être: 
Chrétien. 

Ecoutez,  toutefois,  ce  qu'il  ajoute  :  ,,  Refte  enfin,' 
y,  dit-il,  l'examen  le  plus  important  dans  la 
„  doctrine  annoncée;  car  puifque  ceux  qui  di- 
„  fent  que  Dieu  fait  ici-bas  des  miracles,  pré- 
j,  tendent  que  le  Diable  les  imite  quelquefois, 
„  avec  les  prodiges  les  mieux  conftatés  nous  ne 
„  fommes  pas  plus  avancés  qu'auparavant ,  & 
,,  puifque  les  Magiciens  de  Pharaon  ofoient,  en 
,,  pré fen ce  même  de  Moïfe,  faire  les  mêmes- iî- 
,y  gnes  qu'il  faifoit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu , 
,,  pourquoi  dans  fon  abfence  n'ëufTent-ils  pas, 
,,  aux  mêmes  titres,  prétendu  la  même  autorl. 
„  té?  Ainfi  do:ic,  après  avoir  prouvé  la  doc- 
,,  trine  par  le  miracle ,  il  faut  prouver  le  mi*. 
y,  racle  par   la  doctrine,  de  peur   de   prendre.- 
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„  l'œuvre  du  Démon  pour  l'œuvre  de  Dieu  (43).. 
„  Que  faire  en  pareil  cas  pour  éviter  le  dialè» 
„  le?  Une  feule  chofe;  revenir  au  raifonne- 
„  ment,  &  laiiler-là  les  miracles.  Mieux  eût 
;,  valu  n'y  pas  recourir.  " 

Ceft  dire;  qu'on  me  montre  des  miracles,  £? 
je  croirai.  Oui,  Monfeigneur,  ceft  dire;  qu'on 
me  montre  des  miracles  &  je  croirai  aux  mira- 
cles. Ceft  dire  ;  qu'on  me  montre  des  miracles ,  £f 
je  refuferai  encore  de  croire.  Oui,  Monfeigneur, 
c'eft  dire,  félon  le  précepte  même  de  Mot- 
fe  (44)  ;  qu'on  me  montre  des  miracles ,  &  je 
refuferai  encore  de  croire  une  doctrine  abfurde 
&  déraifonnable  qu'on  voudrait  étayer  par  eux. 
Je  croirois  plutôt  à  la  magie  que  de  reconnoître 
la  voix  de  Dieu  dans  des  leçons  contre  la  raifort 
J'ai  dit  que  c'étoit  là  du  bon  fens  le  plus 
fimple,  qu'on  n'obfcurciroit  qu'avec  des  dis- 
tinctions tout  au  moins  très  -  fubtiles  :  c'eft.  en* 
core  une  de  mes  prédi&ions  ;  en  voici  l'accom- 
pliiîement. 

Quand  une  doÏÏrine  eft  reconnue-  vraye ,  divi- 
ne,  fondée  fur  une  Révélation  certaine,  on  s'enfert 
pour  juger  des  miracles  9  c'eft-à-dire  ,  pour  rejetter 
les  prétendus  prodiges  que  des  impofteurs  voudr  oient 
êppofer  à  cette  doQrine.  Çkiand  il  s'agit  d  une  doc- 
irine  nouvelle  qu'on  annonce  comme  émanée  du  fein, 
de  Dieu,   les  miracles  font  produits   en  preuves  £ 

(43)  Je  fuis  forcé  de  confondre  ici  la  note  avec  le 
texte,  a  l'imitation  de  M.  de  Beaumonr.  Le  Lefteur 
rourra  confultci  l'un  Se  l'autie  dans  le  Livre  même,  X. 
Ut  pag.  HS.& /»«»• 

(44J  Deutéion.  c.  X1U» 
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c'ejl -à-dire,  que  celui  qui  prend  la  qualité  d'Envoyé 
di  Très-Haut ,  confirme  fa  MiJJion  ,  fa  prédication 
par  des  miracles  qui  font  le  témoignage  même  de 
la  Divinité.  Ainfi  la  doStrine  £f  les  miracles  font 
des  argumens  refpe'ctifs  dont  on  fait  uj âge ,  félon 
les  divers  points  de  vue  où  Von  fe  place  dans  l'étu- 
de &f  dans  ïenfeignement  de  la  Religion.  Il  ne  fe 
trouve -là,  ni  abus  du  raifonnement ,  ni  fophifme 
ridicule ,  ni  cercle  vicieux  (45). 

Le  Lecteur  en  jugera.  Pour  moi  je  n'ajou- 
terai pas  un  feul  mot.  J'ai  quelquefois  répon- 
du ci-devant  avec  mes  pafTages  ;  mais  c'efl  avec 
le  votre  que  je  veux  vous  répondre  ici. 

Où  efl  donc,  M.  T.  C.  F. ,  la  honne-foi  philo- 
fopbique  dê?it  fe  pare  cet  Ecrivain  ? 

Monseigneur,  je  ne  me  fuis  jamais  piqué 
d'une  bonne-foi  philofophique;  car  je  n'en  con- 
çois pas  de  telle.  Je  n'ofe  môme  plus  trop 
parler  de  la  bonnejbi  Chrétienne,  depuis  que 
les  foi-difans  Chrétiens  de  nos  jours  trouvent  fr 
mauvais  qu'on  ne  fupprime  pas  les  objections 
qui  les  embarrafTent.  Mais  pour  la  bonne-foi 
pure  &  fimple,  je  demande  laquelle  de  la  mien- 
ne ou  de  la  vôtre  eft  la  plus  facile  à  trouver  ici? 

Plus  j'avance,  plus  les  points  à  traiter  de- 
viennent intéreiTans.  Il  faut  donc  continuer  à 
vous  tranfcrire.  Je  voudrois  dans  des  difcuf- 
fîons  de  cette  importance  ne  pas  omettre  un  de 
vos  mots- 

(45.)  ùUndmm  in- 4.  pag.  13.  in- 12.  p.  xxui* 
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On  croirait  qu'après  les  plus  grands  efforts 
poui  décréditer  les  témoignages  humains  qui  attef- 
tent  la  révélation  Chrétienne ,  le  même  Auteur  y 
défère  cependant  de  la  manière  la  plus  pofitive ,  la 
plus  folemnelle .  * 

On  auroit  rai  Ton  ,  fans-doute,  puffque  je 
tiens  pour  révélée  toute  doftrine  où  je  recon- 
nois  l'efprit  de  Dieu.  Il  faut  feulement  ôter 
l'amphibologie  de  votre  phrafe;car  fi  le  verbe 
relatif  y  défère  fe  rapporte  à  la  Révélation 
Chrétienne,  vous  avez  raifonjmais  s'il  fe  rap- 
porte aux  témoignages  humains,  vous  avez  tort. 
Quoiqu'il  en  foit,  je  prends  atte  de  votre  té- 
moignage contre  ceux  qui  ofent  dire  que  je  re- 
jette toute  révélation  ;  comme  il  c'étoit  rejetter 
une  do&rineque  delà  reconnoître  fujette  à  des 
difficultés  infolubles  à  l'efprit  humain  ;  comme 
û  c'étoit  la  rejetter  que  ne  pas  l'admettre  fur  le 
témoignage  des  hommes,  lorfqu'on  a  d'autres 
preuves  équivalentes  ou  fupérieures  qui  dif- 
penfent  de  celle-là  ?  Il  eft  vrai  que  vous  dites 
conditionnellement ,  on  croiroit;  mais  on  croiroit 
ilgnifîe  on  croit,  Iorfque  la  raifon  d'exception 
pour  ne  pas  croire  fe  réduit  à  rien ,  comme  on 
verra  ci-après  de  la  vôtre.  Commençons  par  la 
preuve  affirmative. 

Il  faut  pour  vous  en  convaincre ,  M.  T.  C.  F, 
£p  en  même  tems  pour  vous  édifie* ,  mettre  fous  vos 
yeux  cet  endroit  de  fon  ouvrage.  ,,  J'avoue  que  la 
3,  majefté  des  Ecritures  m'étonne;  la  faintcté 
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„  de  l'Evangile  (46)  parle   à  mon  cœur.  Voi 

„  yez  les  Livres  des  Philofophes ,  avec  toute 

,,  leur  pompe;  qu'ils  font  petits  près  de  celui- 

,^  là!  Se  peut-il  qu'un  Livre  à  là  fois  û  fubli- 

„  me  &  fi  fimple  foît  l'ouvrage  des  hommes? 

,,  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'hiftoire  ne 

„  foit  qu'un  homme  lui-même  ?Eft-ce  là  le  ton 

.,  d'un  enthoufiafte  ou  d'un  ambitieux  fe&aire? 

„  Quelle    douceur  ,    quelle    pureté    dans    fes 

„  mœurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  fes  in- 

„  ftru&ions  !  quelle  élévation   dans   fes  maxi- 

„  mes!   quelle   profonde   fagefle   dans  fes  dif- 

„  cours  !  quelle  préfence  d'efprit,  quelle  finefle 

„  &  quelle  jufteiTe  dans  fes  réponfes  !  quel  em- 

,,  pire  fur  fes  pallions!   Où  eft  l'homme,   oir 

„  eft  le  Sage  qui  fait  agir,  fouffrir  &  mourir 

,,  fans  foibleïTe&  fans  oftentation  (47)?  Quand 

,,  Platon  peint  fon  Jufte  imaginaire  couvert  de 

„  tout  l'opprobre  du  crime,  &  digne  de  tous* 

„  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trair 

(46)  La  négligence  avec  laquelle  M.  de  Beaumont  me 
tranicrk  lui  a  fait  faire  ici  deux  changement  dans  uns 
ligne.  Il  a  mis ,  la  majtfié  de  l'Ecriture  au-lieu  de ,  la  ma- 
jejîs  des  Ecritures  j  &  il  a  mis ,  la  fainîeté  de  l' Eirhure 
au>lieu  de,  la  faint  été  de  l'Evangile.  Ce  n'eft  pas,  à  la 
vérité,  me  faire  dire  des  héjéfies }  mais  c'eft  me  faire 
parler  bien  niaifement.  ^uU^Jl^CCIi^ 

(47)  Je  remplis,  félon  m^  coutume,  les  lacunes  fahes 
par  M.  de  Beaumont  i  non  qu'absolument- celles  qu'il  fait 
ici  loient  infidieufes ,  comme  en  d'autres  endroits  j  maté 
parce  que  k  défaut  de  fuite  01  de  liaifon  afroiblit  le  paf. 
fage  quand  il  eft  tronqué  5  5c  aufli  parce  que  mes  peifé- 
cuteurs  fupprimant  avec  foin  tour  ce  que  j'ai  dit  de  il 
bon  cœur  en  faveur  de  la  Religion,  il  eft  bon  de  le-ié*- 
tdblii  à  rnefure  que  Toccafion  s'en  trouve» 
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„  Jéfus-Chrifl  :  la  reffemblance  eft  fi  frappante 
„  que  tous  les  Pères  l'ont  fentie,  &  qu'il  n'eft 
„  pas  poffible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés , 
„  quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir  pour 
„  ofer  comparer  le  fils  de  Sophronifque  au  fils 
„■  de  Marie?  Quelle  diftance  de  l'un  à  l'autre! 
?,  Socrate  mourant  fans  douleurs ,  fans  ignomi- 
„  nie ,  foutint  aifément  jufqu'au  bout  fon  per- 
„  fonnage,  &  fi  cette  facile  mort  n'eût  honoré 
„  fa  vie,  on  douteroit  fi  Socrate,  avec  tout 
„  fon  efprit,  fut  autre  chofe  qu'un  Sophifte. 
,,  Il  inventa  ,  dit-on ,  la  morale.  D'autres  avant 
a,  lui  Tavoient  mife  en  pratique;  il  ne  fit  que 
„  dire  ce  qu'ils  avoient  fait,  il  ne  fit  que  met- 
„  tre  en  leçons  leurs  exemples.  Ariflide  avoit 
x9  été  jufte  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
„  c'étoit  que  jufïice  ;  Léonidas  étoit  mort  pour 
},  fon  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  de- 
,  voir  d'aimer  la  patrie;  Sparte  étoit  fobre  a- 
^  vant  que  Socrate  eût  loué  la  fobriété  :  avant 
y,  qu'il  eût  défini  la  vertu ,  Sparte  abondoit  en 
y,  hommes  vertueux.  Mais  où  Je  fus  avoit- il  pris 
^  parmi  les  fiens  cette  morale  élevée  6c  pure, 
r  dont  lui  feul  a  donné  les  leçons  &  l'exem* 
,,  pie?  Du  fein  du  plus  furieux  fanatifme  la 
9,  plus  haute  fagefle  fe  fit  entendre,  &  la  iim- 
„  plicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
„  plus  vil  de  tous  les  Peuples.  La  mort  de  So- 
„  crate  philofophant  tranquillement  avec  fes 
„  amis  eft  la  plus  douce  qu'on  puilTe  délirer  ; 
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„   celle  de  Jéfus   expirant  dans  les  tourmens ,. 

„   injurié,  raillé,  maudit  de   tout    un  Peuple, 

,,   eft  la  plus   horrible   qu'on   puiiTe  craindre,^/  / 

„  Socrate  prenant  la  coupe  empoifonnée  bénit 

„   celui  qui   la  lui  préfente   &  qui  pleure.  Jé- 

„   fus,  au   milieu    d'un   fupplice  affreux,  prie. 

„  pour  Tes  bourreaux  acharnés.   Gui-,  fi  la  vie 

„   &  la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sage,  la  vie 

„   &  la  mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu.  Dirons- 

„  nous  que  l'hiftoire  de  l'Evangile  eft  inventéev 

>,   à    plaifir ?  Non,  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  in- 

„  vente,  ce  les  faits  de  Socrate  dont  perfonne- 

„   ne   doute  font  moins    attelles  que   ceux  de         .  .    # 

„  Jéfus-Chrift.  Au  fond  Ceft  reculer  la  difficul^7^^^ 

„  té  fans  la  détruire.  Il  feroit  plus  inconceva- 

r,  ble-  que   plufieurs   hommes   d'accord  euiTent 

„   fabriqué  ce  Livre  qu'il  ne  l'eft  qu'un  feul  en 

„   ait  fourni  le  fujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs 

„   n'eulTent  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  morale, 

„   &  l'Evangile  a    des   caracleres   de  vérité  fî 

„   grands,  û   frappans,  Il   parfaitement   inimi- 

„  tables-  que  l'inventeur    en  feroit  plus  éton- 

„  nant  que  le  Héros  (48).  " 

(49)  II  feroit  difficile ,  M-  T.  C.  F. ,  de  ren- 
dre un  plus  bel  hommage  à  T authenticité  de  KË* 
vangile.  Je  vous  fais  gré,Monfeigneur ,  de  cet 
aveu  ;  c'eft  une  injulîice  que  vous  ,*wez  de 
moins  que  les  autres.    Venons  maintenant  à  la. 

(43)  Emile  T.  III.  pag.  179  &  fuiv. 

(49)  Mandtmtnt  in- 4  j>ag.  14.  in-K.  p.  xxy« 
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preuve  négative   qui  vous  fait  dire  on  croiroiy, 
au -lieu  à' on  croit. 

Cependant    V  Auteur   ne  la    croit   qu'en  confé- 
quence    des   témoignages    humains.     Vous   vous 
trompez  ,Monfetgneur;  je  la  reconnois  en  con- 
féquence  de  l'Evangile  &  de  la  fublimité  que 
j'y  vois ,  fans  qu'on  me  l'attefte.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  qu'on  m'affirme  qu'il  y  a  un  Evangile  lorf- 
tjue   je    le  tiens.  Ce  font  toujours  des  hommes  qui 
lui  rapportent  ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporté. 
Et  point  du  tout;  on  ne  me  rapporte  point  que 
l'Evangile  exifte  :  je   le  vois  de  mes  propres- 
yeux,  &  quand  tout  l'Univers  me  foutiendroit 
qu'il  n'exifte  pas ,  je  faurois  très-bien  que  tout 
l'univers  ment,  ou  fe  trompe.  Que  d'hommes  en* 
trt  Dieu  £?  lui?  Pas  un  feul.  L'Evangile  eft  la 
pièce    qui  décide,  &  cette  pièce  eft  entre  mes 
mains.    De  quelque  manière  qu'elle  y  foit  ve- 
nue, &  quel  Auteur  qui  l'ait  écrite,  j'y  recon- 
nois  l'efprit   Divin  :  cela   eft  immédiat  autant 
qu'il  peut  l'être; il  n'y  a  point  d'hommes  entre 
cette  preuve  &  moi  ;  &  dans  le  fens  où  il  y  en 
auroit ,  l'hiftorique   de  ce  Saint  Livre,  de  fes- 
auteurs,  du   tems   où    il    a   été  compofé ,  &c. 
rentre    dans   les   difcnflîons   de  critique   où  la 
preuve  morale  eft  admife.   Telle  eft  la  réponfe 
du  Vicaire  Savoyard. 

Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradiction 
g&ec  lui-même;  le  voilà  confondu  par f es  propres 
ausux.   Je  vous  laide  jouir  de  toute  ma  confa- 
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lion.   Par  quel  étrange  aveuglement  a  t-il  donc  ptt 
1er?  ,,  Avec  tout  cela  ce  même  Evangile  elt 
,,   plein  de  chofes  incroyables,  de  chofes  qui 
,,   répugnent  à  la  raifon,&  qu'il  eft  impoiïible 
.  tout  homme  fenfé  de  concevoir  ni  d'adraet- 
„   6re.   Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  con- 
,,   traditions?  Etre  toujours  modefte  &  circonf- 
„   peft  ;   refpe6teï   en  filence  (50)  ce  qu'on  ne 
„    fauroit  ni  rejetter    ni  comprendre,   &  s'hu- 
Hier   devant   le  grand  Etre  qui  feul  fait  la 
„   vérité.   Voilà  le  fcepticifme  involontaire  où' 
„   je   fuis   refté.  "    Mais  le  fcepticifme ,  M.   T. 
C  Fi, peut  il  donc  être  involontaire  ,lorf qu'on  refufe- 
à;  fe  foumettre  à  la  doctrine  d'un  Livre  qui  ne  fau- 
roit être  inventé  par  les  hommes  ?  Lorfque  ce  Livre- 
porte  des  cara&eres  de  vérité  fi  grands ,  ft  frappans  ,- 
fi  parfaitement  inimitables ,   que  l'inventeur  en  fe* 

(50)  Pour  que  les  hommes  s'impofent  ce  refpect  &  ce- 
filence,  il  faut  que  quelqu'un  leur  dife  une  fois  les  rai- 
fors  d'en  ufer  ainfi.  Celui  qui  connoit  ces  raifons  peut 
les  dire,  mais  ceux  qui  ceniurent  8c  n'en  difent  point, 
pourroient  fe  taire.  Parler  au  public  avec  franchife,  avec 
fermeté  ,  eft  un  droit  commun  à  tous  les  homme? ,  6c 
même  un  devoir  en  toute  chofe  utile:  mais  il  n'eft  gue- 
res  permis  à  un  particulier  d'en  cenfurer  publiquement  un 
autre:  c'eft  s'attribuer  une  trop  grande  fupériorité  de 
vertus ,  de  talens ,  de  lurmères.  Voilà  pourquoi  je  ne  me 
fus  jamais  ingère'  de  critiquer  ni  réprimander  perfonne. 
J'f.i  dit  à  mon  llecle  des  vérités  dures,  mais  je  n'en  ai 
oie  à  aucun  particulier ,  &  s'il  m'eft  arrivé  d'attaquer  8c 
nommer  quelques  livres,  je  n'ai  jamais  parlé  des  Auteurs 
vivans  qu'avec  toute  forte  de  bienféance  8c  d'égards.  Ou 
voit  comment  ils  me  les  rendent.  Il  me  femble  que  tous 
ces  MelTieurs  qui  fe  mettent  11  fièrement  en  avant  peur 
m'enfeigner  l'humilité,  trouvent  la  leçon  meilleur,  c  à  don- 
ner qu'à  fuivre. 
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f  oit  plus  étonnant  que  le  Héros  ?  Cejl  bien  ici  qu'on 
feut  dire  que  V iniquité  a  menti  contre  elle-même.  (5 1) 

Monseigneur,  vous  me  taxez  d'iniquité  fans 
fu] et  ;  Vous  m'imputez  Couvent  des  menfonges 
&  vous  n  en  montrez  aucun.  Je  m'impofe  avec 
vous  une  maxime  contraire,  ce  j'ai  quelquefois 
lieu  d'en  ufer. 

Le  Scepticisme  du  Vicaire  eft  involontaire 
par  la  raifon  même  qui  vous  fait  nier  qu'il  le 
foie.  Sur  les  foibîes  autorités  qu'on  veut  don- 
ner à  l'Evangile  il  le  rejetteroit  par  les  raifons 
déduites  auparavant,  fi  l'efprit  Divin  qui  brille 
dans  la  morale  &  dans  la  doctrine  de  ce  Livre 
ne  lui  rendoit  toute  la  force  qui  manque  au  té- 
moignage des  hommes  fur  un  tel  point.  Il  ad- 
met donc  ce  Livre  Sacré  avec  toutes  les  chofes 
admirables  qu'il  renferme  &  que  l'efprit  humain 
peut  entendre;  mais  quant  aux  chofes  incroya- 
bles qu'il  y  trouve ,  hf quelles  répugnent  à  fa  rai* 
Jon ,  £?  qu'il  eft  impojjible  à  tout  homme  fenfé  de 
concevoir  ni  d'admettre,  il  les  refpe&e  en  fiknce 
fans  les  comprendre  ni  les  rejetter,  £f  s'humilie  de- 
r:ant  le  grand  Etre  qui  feul  fait  la  vérité.  Tel  ell 
fon  fcepticifme  ;  &  ce  fcepticifme  eft  bien  invo- 
lontaire, puifqu'il  eft  fondé  fur  des  preuves  in- 
vincibles de  part  &  d'autre,  qui  forcent  la  rai- 
fon de  refter  en  fufpcns.  Ce  fcepticifme  eft  ce- 
lui de  tout  Chrétien   raifonnable  &  de  bonne 

(si)  M.\ndement  in-4.  p.  14.  iu-i:.  p.  xxvi. 
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foi  qui  ne  veut  favoir  des  chofes  du  Ciel  que 
celles  qu'il  peut  comprendre,  celles  qui  impor- 
tent à  fa  conduite,  &  qui  rejette  avec  l'Apôtre 
les  queftions  peu  f enflées,  qui  font  fans  inJlru&ioti-9 
&?  qui  n'engendrent  que  des  combats.  (52) 

D'atîord  vous  me  faites  rejetter  la  révélation 
pour  m'en  tenir  à  la  Religion  naturelle,  &  pre- 
mièrement, je  n'ai  point  rejette  la  Révélation, 
En  fuite  vous  m'aceufez  de  ne  pas  admettre  même 
lu  Religion  naturelle ,  ou  dtt  moins  de  n'en  pas  re- 
connaître la  néceftité;  &  votre  unique  preuve  eft 
dans  le  paflage  fuivant  que  vous  rappoiteZo. 
„  Si  je  me  trompe,  c'elî  de  bonne-foi.  Cela 
„  fuffit  (53)  pour  que  mon  erreur  ne  me  foit 
„  pas  imputée  à  crime; quand  vous  vous  trora- 
„  periez  de  même ,  il  y  auroit  peu  de  mal  à 
„  ceh.  "  Ceft-à- dire,  continuez-vous,  que  félon 
lui  il  fuffit  de  fe  perfuader  qu'on  eft  en  poffeffwn  de 
ki  vérité;  que  cette  perfuap.on  }  fût- elle  accompagnée 
des  plus  monftrueufes  erreurs ,  ne  peut  ja-mais  être 
un  fujet  de  reproche  ;  qu'on  doit  toujours  regarder 
comme  un  homme  f âge  £?  religieux ,  celui  qui,  adop- 
tant les  erreurs  mêmes  de  VAthèifme  ,  dira  qu'il  efi 
de  bonne -foi.  Or  n  eft -ce  pas  là  ouvrir  la  porte  à 
toutes  les  fuperftitions ,  à  tous  les  fiftêmes  fanati- 
ques ,  à  tous  les  délires  de  l'efprit  humain  ?  (54) 

Pour  vous,  Monfeigneur,  vous  ne  pourrez 

(52)  Timoth  :  C.  II.  v.  23-. 

(53)  Emile  Tom.  III.  p.  21.  M.  de  Beaumont  a  miss- 
tel  a  me  fuffit. 

($4j  àUniement  in-4.  p.  1$.  in-12.  po  xxvir. 
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pas"  dire  ici  comme  le  Vicaire  ;  Si  je  me  trompe, 
fefl  ds  bonne  -foi  :  car  c'eft  bien  évidemment  à 
deiTcin  qu'il  vous  plaît  de  prendre  le  change  & 
de  le  donner  à  vos  Lecteurs;  c'eft' ce  que  je 
m'engage  à  prouver  fans  réplique,  &  je  m'y 
engage  ainfi  d'avance,  afin  que  vous  y  regar- 
diez de  plus  près. 

La  profession  du  Vicaire  Savoyard  eft  com- 
pofée  de  deux  parties.  La  première ,  qui  eft  la 
plus  grande,  la  plus  importante,  la  plus  rem- 
plie de  vérités  frapantes  ôc  neuves  eft  deftinée 
à  combattre  le  moderne  matérialifme,  à  établir 
l'exiftence  de  Dieu  &  la  Religion  naturelle  avec 
toute  la  force  dont  l'Auteur  eft  capable.  De  cel- 
le-là, ni  vous  ni  les  Prêtres  n'en  parlez  point; 
parce  qu'elle  vous  eft  fort  indifférente,  &  qu'au 
fond  la  caufe  de  Dieu  ne  vous  touche  gueres  > 
pourvu  que  celle  du  Clergé  foit  en  fureté. 

La  seconde,  beaucoup  plus  courte,  moins 
régulière,  moins  approfondie,  propofe  des  dou- 
tes &  des  difficultés  fur  les  révélations  en  géné- 
ral, donnant  pourtant  à  la  nôtre  fa  véritable 
certitude  dans  la  pureté  ,1a  fainteté  de  fa  doctri- 
ne, &  dans  la  fublimité  toute  Divine  de  celui 
qui  en  fut  l'Auteur.  L'objet  de  cette  féconde 
partie  eft  de  rendre  chacun  plus  réfervé  dans  fa 
Religion,  à  taxer  les  autres  de  mauvaife  foi  dans 
la  leur ,  &  de  montrer  que  les  preuves  de  cha- 
cune ne  font  pas  tellement  démonftratives  à 
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tous  les  yeux  qu'il  faille  traiter  en  coupables 
ceux  qui  n'y  voyent  pas  la  même  clarté  que 
nous.  Cette  féconde  partie  écrite  avec  toute  la 
iBodcftie,  avec  tout  le  refpecl:  convenables,  eft 
la  feule  qui  ait  attiré  votre  attention  &  celle 
des  Magiftrats.  Vous  n'avez  eu  que  des  bûchers 
6c  des  injures  pour  réfuter  mes  raifonnemens. 
Vous  avez  vu  le  mal  dans  le  doute  de  ce  qui 
eft  douteux;  vous  n'avez  point  vu  le  bien  dans 
la  preuve  de  ce  qui  eft  vrai. 

En  effet,  cette  première  partie,  qui  con- 
tient ce  qui  eft  vraiment  elTenciel  à  laReligion, 
eft  décifive  &  dogmatique.  L'Auteur  ne  balan- 
ce pas ,  n'héfite  pas.  Sa  confcience  &  fa  raifon 
le  déterminent  d'une  manière  invincible.  Il 
croit,   il  affirme:  il  eft  fortement  perfuadé. 

Il  commence  l'autre  au  contraire  par  décla- 
rer que  ï examen  qui  lui  refte  à  faire  efl  bien  dif- 
fèrent ;  qu'il  n'y  voit  qu'embarras ,  mijlere ,  obfcu- 
rite  ;  qu'il  n'y  porte  qu'incertitude  &  défiance  ;  qu'il 
n'y  faut  donner  à  fes  dif cours  que  l'autorité  de  la 
raifon;  qu'il  ignore  lui-même  s'il  efl  dans  l'erreur , 
&  que  toutes  fes  affirmations  ne  font  ici  que  des  rai- 
fons  de  douter,  (55)  11  propofe  donc  fes  objections , 
fes  difficultés ,  fes  doutes.  Il  propofe  auffi  fes 
grandes  &  fortes  raifons  de  croire;  &  de  toute 
cette  difcuffion  réfulte  la  certitude  des  dogmes 
eflenciels  &  un  fcepticifme  refpeétueux  fur  les 
autres.  A  la  fin  de  cette  féconde  partie  il  infiftc 

(s s)  Emile  Tom,  III.  p,  131, 
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de  nouveau  fur  la  circonfpe&ion  nécefTaire  en 
l'écoutant.  Si  j'étois  plus  fur  de  moi,  faurois^ 
dit -il,  pris  un  ton  dogmatique  fi?  décifif  ;  mais 
je  fuis  homme  y  ignorant ,  fuj et  à  V  erreur:  que  pou- 
vois -je  faire?  Je  'vous  ai  ouvert  mon  cœur  fins 
réferve  ;  ce  que  je  tiens  pour  fur ,  je  vous  i'ai  don* 
né  pour  tel  :  je  vous  ai  donné  mes  doutes  pour  des 
doutes  ,  mes  opinions  pour  des  opi7iiù?is;  je  vous  ai 
dit  mes  raifons  de  douter  fi?  de  croire.  Maintenant 
ïeft  à  vous  de  juger  (56). 

Lors  donc  que  dans  le  même  écrit  l'auteur 
dit;  Si  je  me  trompe,  c'e/l  de  bonne  foi  ;  cela  fiiffit 
$our  que  mon  erreur  ne  me  f oit  pas  imputée  à  ai* 
me  ;  je  demande  à  tout  lefteur  qui  a  le  fens- 
comrnun  &  quelque  fincérité,  fi  c'eft  fur  la  pre- 
mière ou  fur  la  féconde  partie  que  peut  tomber 
ce  foupçon  d'être  dans  Terreur;  fur  celle  où 
l'auteur  affirme  ou  fur  celle  où  il  balance?  Si 
ce  foupçon  marque  la  crainte  de  croire  en  Dieu 
mal-à-propos ,  ou  celle  d'avoir  à  tort  des  doutes 
fur  la  Révélation?  Vous  avez  pris  le  premier 
parti  contre  toute  raifon,  &  dan?  le  feul  défir 
de  me  rendre  criminel;  je  vous  déne  d'en  don- 
ner aucun  autre  motif.  Monfeîgneur,  où  font, 
je  ne  dis  pas  l'équité,  la  charité  Chrétienne, 
mais  le  bon  fens  &  l'humanité? 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper  fur  l'ob- 
jet de  la  crainte  du  Vicaire ,  le  texte  feul  que 
tous  rapportez  vous  eût  défabufé  malgré  vous. 
($6)  Xbid  p,  ijz. 
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Car  lorfqu'il  dit;  cela  fvffit  pour  que  mon  erreur 
ne  me  foit  pas  imputée  à  aime ,  il  reconnoît  qu'u- 
ne pareille  erreur  pourroit  être  un  crime,  & 
que  ce  crime  lui  pourroit  être  imputé,  s'il  ne 
procédoit  pas  de  bonne-foi  :  Mais  quand  il  n'y 
auroit  point  de  Dieu,  où  feroit  le  crime  de 
croire  qu'il  y  en  a  un?  Et  quand  ce  feroit  un 
crime,  qui  eft- ce  qui  le  pourroit  imputer?  La 
crainte  d'être  dans  l'erreur  ne  peut  donc  ici 
tomber  fur  la  Religion  naturelle,  &  le  difcours 
du  Vicaire  feroit  un  vrai  galimathias  dans  le 
fens  que  vous  lui  prêtez.  Il  eft  donc  impofîible 
de  déduire  du  paflage  que  vous  rapportez,  que 
je  n'admets  pas  la  Religion  naturelle  ou  que  je 
n'en  rsemnois  pas  la  néceJJIté;  il  eft  encore  im- 
poiTible  d'en  déduire  quen  doive  toujours,  ce  font 
vos  termes,  regarder  comme  un  homme  fage  c3* 
religieux  celui  qui ,  adoptant  les  erreurs  de  VA- 
théïjme ,  dira  qu'il  eft  de  bonne  foi;  &  il  eft  mê- 
me impofîible  que  vous  ayez  cru  cette  déduc- 
tion légitime.  Si  cela  n'eft  pas  démontré,  rien 
ne  fauroit  jamais  l'être,  ou  il  faut  que  je  fois 
un  infenfé. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s'autorifer  d'u- 
ne million  Divine  pour  débiter  des  abfurdités , 
le  Vicaire  met  aux  prifes  un  Infpiré,  qu'il  vous»-/ 
plaît  d'appeller  Chrétien ,  &  un  raifonneur ,  qu'il  " 
vous  plaît  d'appeller  incrédule,  &  il  les  fait  dif- 
puter  chacun  dans  leur  langage, qu'il  défaprou- 
ve,  &  qui  très-fûreinent  ji'eft  ni  le  fien  ni  ic 
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mien.  (57)  Là-  deiïus  vous  me  taxez  d'une  infi- 
gne  mauvaife  foi,  (58)  &  vous  prouvez  cela 
par  l'ineptie  des  difcours  du  premier.  Mais  fi 
ces  difcours  font  ineptes,  à  quoi  donc  le  re- 
connoifTez- vous  pour  Chrétien?  &  fi  le  raifon- 
neur  ne  réfute  que  des  inepties,  quel  droit 
avez-vous  de  le  taxer  d'incrédulité  ?  S'enfuit-il 
des  inepties  que  débite  un  Infpi-ré  que  ce  foie 
un  catholique ,  &  de  celles  que  réfute  un  rai- 
fonneur,  que  ce  foit  un  mécréant?  Vous  au- 
liez  bien  pu,  Monfeigneur,  vous  difpenfer  de 
vous  reconnoître  à*  un  langage  11  plein  de  bile 
&  de  déraifon^  car  vous  n'aviez  pas  encore 
donné  votre  Mandement. 

Si  la  raifon  ci?  to  Révélation  étoient  oppofées 
lune  à  l'autre,  il  cft  confiant,  dites- vous ,  que 
Dieu  fer  oit  en  contradiction  avec  lui-même.  (59) 
Voilà  un  grand  aveu  que  vous  nous  faites-là: 
car  il  efl  fur  que  Dieu  ne  fe  contredit  point. 
Vous  dites ,  6  Impies ,  que  les  dogmes  que  nous  re- 
gardons comme  révélés  combattent  les  vérités  éter- 
nelles :  mais  il  ne  fffit  pas  de  le  dire.  J'en  con- 
viens ;  tâchons  de  faire  plus. 

Je  suis  fur  que  vous  présentez  d'avance  où 
j'en  vais  venir.  On  voit  que  vous  paflfez  fur  cet 
article  des  mifteres  comme  fur  des  charbons  ar- 
dens;  vous  ofez  à  peine  y  pofer  le  pied.  Vous 
me  forcez  pourtant  à  vous  arrêter  un  moment 

dans 

(57)  Emile  Tom.  III.  p.  iji. 

(58)  Mandement  in-4.  p.   15.  in- 12.  p.  SXVIir. 
($$>)  MiWdtnunt  ifl-4,  p,  15,  L$.  ifl-iz*  p.  xiyuu 
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dans  cette  fi  tuât  ion  douloureufe.  J'aurai  la  dif. 
crétion  de  rendre  ce  moment  le  plus  court 
qu'il   fe  pourra. 

Vous  conviendrez  bien,  je  penfe,  qu'une  de 
ces  vérités  éternelles  qui  fervent  d'élémens  à  la 
raifon  eft  que  la  partie  effc  moindre  que  le  tout, 
&c'eftpour  avoir  affirmé  le  contraire  que  l'Inf- 
pire  vous  paroît  tenir  un  difcours  plein  d'inep- 
tie. Or  félon  votre  do&rine  de  la  tranfubftan- 
ciation,  lorfque  Jéfus  rit  la  dernière  Cène  avec 
fes  difciples  &  qu'ayant  rompu  le  pain  il  don- 
na fon  corps  à  chacun  d'eux,  il  eft  clair  qu'il 
tint  fon  corps  entier  dans  fa  main ,  &,  s'il  man- 
gea lui-môme  du  pain  confacré,  comme  il  pue 
le  faire,   il  mit  fa  tête  dans  fa  bouche. 

Voila  donc  bien  clairement,  bien  précifé- 
ment  la  partie  plus  grande  que  le  tout,  &  le 
contenant  moindre  que  le  contenu.  Que  dites- 
vous  à  cela ,  Monfeigneur  ?  Pour  moi ,  je  ne 
vois  que  M.  le  Chevalier  de  Caufans  qui  puif- 
fe  vous  tirer  d'affaire. 

Je  Sais  bien  que  vous  avez  encore  la  refîbur- 
ce  de  Saint  Auguftin,  mais  c'eft  la  même.  Après 
avoir  entalTé  fur  la  Trinité  force  difcours  inin- 
telligibles il  convient  qu'ils  n'ont  aucun  fens; 
mais,  dit  naïvement  ce  Père  de  l'Eglife,  on 
s'exprime  ainfî ,  non  pour  dite  quelque  cbofe ,  mais 
four  ne  pas  refter  muet  (60), 

(60)    Diclum  eft   taratn  tresperfon*,  non  ut  aÎ'kjuIcI  di" 
ceretar,  f<i  ne  ttttrew*  Aug.  d;  Tjinit.  JL.  V.  c.  9, 
F 


m  LETTRE 

Tout  bien  confidéré  ,  je  crois,  Monfei- 
çneur,  que  le  parti  le  plus  fur  que  vous  ayez 
à  prendre  fur  cet  article  &  fur  beaucoup  d'au- 
tres ,  eft  celui  que  vous  avez  pris  avec  M.  de 
Montazet,  &  par  la  môme  raifon. 

La  mauve  if e  foi  de  Y  Auteur  d'Emile  ri  eft  pas 
moins  révoltante  dans  le  langage  qu'il  fait  tenir  à 
un  Catholique  prétendu.  (<5i)  „  Nos  Catholiques,  u 
lui  fait-il  dire,  „  font  grand  bruit  de  Pauto- 
„  rite  de  PEglife:  mais  que  gagnent-ils  à  cela, 
„  s'il  leur  faut  un  auflî  grand  appareil  de  preu- 
„  ves  pour  cette  autorité  qu'aux  autres  fectes 
„  pour  établir  directement  leur  doctrine?  L'E- 
„  glife  décide  que  PEglife  a  droit  de  décider. 
a,  Ne  voila-t-il  pas  une  autorité  bien  prouvée  ?  u 
Oui  ne  croiroit,  M.  T.  C.  F. ,  à  entendre  cet  Jwi- 
pofteur,  que  l'autorité  de  VEglife  ri  eft  prouvée  que 
far  fes  propres  décifions ,  &?  qu'elle  procède  ainfi  ; 
je  décide  que  je  fuis  infaillible  ;  donc  je  le  fuis  ? 
imputation calomnieufe ,  M.  T.  C.  F.  Voila,  Mon- 
feigneur,  ce  que  vous  aflurez:  il  nous  reite  à 
voir  vos  preuves.  En  attendant,  oferiez-vous 
bien  affirmer  que  les  Théologiens  Catholiques 
n'ont  jamais  établi  l'autorité  de  PEglife  par 
l'autorité  de  PEglife ,  ut  in  fe  virtualiter  rcfle- 
saw? S'ils  Pont  fait,  je  ne  les  charge  donc  pas 
xi*  une  imputation  calomnieufe. 

(62)  La  conftitution  du  Cbriftiamfme ,  Vcfprit 

(l<5)  M&nJir»nrt  in  4.  p.  i;,  îû-XZ,  p.  XXVI» 
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êe  l'Evangile ,  les  erreurs  mêmes  £p  la  foibleffe  de 
Vefprit  humain  tendent  à  démontrer  que  l'Eglife  éta- 
blie par  Jéfus  -  Cbrijl  eft  une  Ëglife  infaillible, 
Monfeigneur,  vous  commencez,  par  nous  pa- 
yer-là  de  mots  qui  ne  nous  donnent  pas  le  chan- 
ge :  Les  difcours  vagues  ne  font  jamais  preuve, 
&  toutes  ces  chofes  qui  tendent  a  démontrer, 
ne  démontrent  rien.  Allons  donc  tout  d'un  coup 
au  corps  de  la  démonftration  :  le  voici. 

Nous  aJTûrons  que  comme  ce  Divin  Légiflateur 
c  toujours  enfeignè  la  vérité ,  Jon  Eglife  l'eiifeigne 
av.JJl  toujours  (63). 

Mais  qui  êtes -vous,  vous  qui  nous  aiTurez 
cela  pour  toute  preuve  ?  Ne  feriez-  vous  point 
l'Eglife  ou  fes  chefs?  A  vos  manières  d'argu- 
menter vous  paroiffez  compter  beaucoup  fur 
l'afliftance  du  Saint  -  Efprit.  Que  dites  -  vous 
donc,  &  qu'a  dit  l'Impofteur?  De  grâce,  vo- 
yez cela  vous  -  même  ;  car  je  n'ai  pas  le  coura- 
ge d'aller  jufqu'au  bout. 

Je  dois  pourtant  remarquer  que  toute  la  for- 
ce de  l'objeélion  que  vous  attaquez  fi  bien,  con- 
fiée dans  cette  phrafe  que  vous  avez  eu  foin  de 
fupprimer  à  la  fin  du  paiTage  dont  il  s'agit.  Sor- 
tez de  là,  vous  rentrez  dans  toutes  nos  difeuffions  (64). 

En  effet,  quel  eft  ici  le  raifonnement  du 
Vicaire?  Pour  choifir  entre  les  Religions  diver- 

(63)  Ibid  :  cet  endroit  mérite  d'êtr;  lu  <[*jif  le  maa? 
dément  même. 
(•64)  Emik  Tom.  III,  p.  165. 
F  Z 
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fes,  il  faut,  dit-il,  de  deux  chofes  l'une;  ou  en- 
tendre les  preuves  de  chaque  feéte  &  les  com- 
parer ;  ou  s'en   rapporter  à  l'autorité  de  ceux 
qui  nous  inftruifent.  Or  le  premier  moyen  fup- 
pofe  des  connoifTances  que  peu  d'hommes  font 
en  état  d'acquérir,  &  le  fécond  juftifie  la  cro- 
yance de   chacun  dans  quelque  Religion  qu'il 
naiffe.  Il  cite  en  exemple  la  Religion  catholique 
où  l'on  donne  pour  loi  l'autorité  de  l'Eglife,  & 
il  établit  là-defTus  ce  fécond  dilemme.  Ou  c'efl 
l'Eglife  qui  s'attribue  ù  elle-même  cette  autorité, 
&   qui   dit;  je  décide  que  je  fuis  iîifaiïlible;  donc 
je  le  fuis  :  &  alors  elle  tombe  dans  le  fophifme 
appelle   cercle  vicieux;  Ou  elle  prouve  qu'elle 
a  reçu  cette   autorité   de  Dieu;  &  alors  il  lui 
faut  un  auffi  grand   appareil  de  preuves  pour 
montrer  qu'en  effet  elle  a  reçu  cette  autorité, 
qu'aux  autres  feçtes  pour  établir  directement  leur 
doctrine  :  Il  n'y  a  donc  rien  à  gagner  pour  la 
facilité  de  l'inftruction ,  &  le  Peuple  n'eft  pas 
plus  en  état  d'examiner  les  preuves  de  l'auto- 
rite  de  l'Eglife  chez  les  Catholiques ,  que  la  vé- 
rité de  la  doctrine  chez  les  Proteftans.  Com- 
ment donc   fe  déterminera-t-il   d'une  manière 
raifonnable  autrement  que  par  l'autorité  de  ceux 
qui   l'inftruifent?  Mais  alors  le  Turc  fe  déter- 
minera de  même.  En  quoi  le  Turc  efl-il  plus 
coupable  que  nous?   Voila,  Monfeigneur,   le 
raifonnement  auquel  vous  n'avez  pas  répondu 
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&  auquel  je  doute  qu'on  puifle  répondre  (65). 
Votre  franchife  Epifcopale  fe  tire  d'affaire  en 
tronquant  le  paflage  de  l'Auteur  de  mauvaife  foi. 
Grâce  au  Ciel  j'ai  fini  cette  ennuyeufe tâche. 
J'ai  fuivi  pied-à-pied  vos  raifons,  vos  citations, 
vos  cenfures ,  &  j'ai  fait  voir  qu'autant  de  fois 
que  vous  avez  attaqué  mon  livre,  autant  de 
fois  vous  avez  eu  tort.  II  refte  le  feul  article 
du  Gouvernement,  dont  je  vtux  bien  vous  faire 
grâce;  très- fur  que  quand  celui  qui  gémit  fur 
les  miferes  du  Peuple,  &  qui  les  éprouve,  elt 
aceufé  par  vous  d'empoifonner  les  fources  de 
la  félicité  publique,  il  n'y  a  point  de  Lecteur 
qui  ne  fente  ce  que  vaut  un  pareil  difeours.  Si 
le  Traité  du  Contraft  Social  n'exiftoit  pas,  & 
qu'il  fallût  prouver  de  nouveau  les  grandes  vé- 
rités que  ]y  développe ,  les  complimens  que 
vous  faites  à  mes  dépens  aux  Puiffances,  fe- 
roient  un  des  faits  que  je  citerois  en  preuve, 

(6s)  C'eft  ici  une  de  ces  obje&ions  terribles  auxquel- 
les ceux  qui  m' attaquent  fe  gardent  bien  de  toucher.  Il 
n'y  a  mn  d-'  ii   commode  que  de  repondre  avec  des  in-'    "**■*»*»' 
.     jures  Se  de  faintes  déclamations }  on  élude  aifément  tout 

UXcUct  «l1-^  embaira(Te.  Auiïi  faut- il  avouer  qu'en  fe  chamail- 
lant enti'eux,  les  Théologiens  ont  bien  des  relibuices 
qui  leur  manquent  \ is-à-viî  des  ignorans  ,  6c  auxquelles 

-;  i!  faut  alors  fuppléer  comme  ils  peuvent.  Ils  fe  payant 
réciproquement  de  mi.ie  fappoiltions  gratuites  qu'on 
n'oie  reculer  quand  on  n'a  ;ien  de  mieux  à  donner  foi- 
même.  Telle  eft  ici  l'invention  de  je  ne  lais  quelle  foi 
iiifufe  qu'ils  obligent  Oieu,  pour  les  tirerd'afraiie,  de 
tianfmcttie  <iu  peie  à  l'enfant.  Mais  ils  refervent  ce  jar- 
gon peu;  difputer  avec  les  Do&eurs  j  s'ils  s'en  fervoient 
avec  nous  autres  piofancs  ,  ils  auioient  peur  qu'on  ne  fe 
moquât  d'eux. 
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&1«  fonde  l'Auteur  en  feroit  un  autre  encore 
plus  frappant.  Il  ne  me  refte  plus  rien  à  dire 
à  cet  égard;  mon  feul  exemple  a  tout  dit,  & 
la  paillon  de  l'intérêt  particulier  ne  doit  point 
fouiller  les  vérités  utiles.  C'efir  le  Décret  contre 
•ma  perfonne  ,  c'eft  mon  Livre  brûlé  par  le 
bourreau,  que  je  tranfmets  à  la  poftérité  pour 
pièces  juitincatives  :  Mes  fentimens  font  moins 
bien  établis  par  mes  Ecrits  que  par  mes  malheurs. 

Je  viens,  Monfeigneur,  4e  difeuter  tout  ce 
que  vous  alléguez  contre  mon  Livre.  Je  n'ai 
pas  laiiTé  paffer  une  de  vos  proportions  fan. 
examen;  j'ai  fait  voir  que  vous  n'avez  raifon 
dans  aucun  point,  &  je  n'ai  pas  peur  qu'on  ré- 
fute mes  preuves;  elles  font  au-defius  de  toute 
réplique  où  iegne  le  fens-commun. 

Cependant  quand  j'aurois  eu  tort  en  quel- 
ques endroits, quand j'aurois  eu  toujours  tort, 
quelle  indulgence  ne  méritoit  point  un  Livre 
où  l'on  fent  par-  tout ,  même  dans  les  erreurs , 
même  dans  le  mal  qui  peut  y  être,  te  fincere 
amour  du  bien  &  le  zèle  de  la  vérité  ?  Un  Li- 
vre où  l'Auteur,  fi  peu  affirinatif,  Ci  peu  dé* 
cifif ,  avertit  fi  fouvent  fes  lecteurs  de  fe  défier 
de  fes  idées,  de  pefer  {es  preuves,  de  ne  leur 
donner  que  l'autorité  de  la  raifon?  Un  Livre 
qui  ne  refpire  que  paix,  douceur,  patien- 
ce, amour  de  l'ordre,  obéi  fiance  aux  Loix 
en  toute  chofe,  &  même  en  matière  de  Re- 
ligion? Un    Livre    enfin    où    la    caufe  de  la. 
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Divinité  eft  fi  bien  défendue,  l'utilité  de  la  Re- 
ligion fi  bien  établie,  où  les  mœurs  font  fi  ref- 
pettées ,  où  l'arme  du  ridicule  eft  11  bien  ôtée 
au  vice,  où  la  méchanceté  eft  peinte  fi  peu 
fenfée,  &  la  vertu  fi  aimable  ?  Eh!  quand  ii 
n'y  auroit  pas  un  mot  de  vérité  dans  cet  ouvra- 
ge, on  en  devroit  honorer  &  chérir  les  rêve- 
ries, comme  les  chimères  les  plus  douces  qui 
puiffent  flatter  &  nourrir  le  cœur  d'un  homme 
de  bien.  Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire; 
s'il  exiftoit  en  Europe  un  feul  gouvernement 
vraiment  éclairé,  un  gouvernement  dont  les 
vues  fufTent  vraiment  utiles  &  faines ,  il  eût 
rendu  des  honneurs  publics  à  l'Auteur  d'Emile, 
ii  lui  eût  élevé  des  ftatues.  Je  connoiflbis  trop 
les  hommes  pour  attendre  d'eux  de  la  recon- 
noiftance;  je  ne  les  connoiflbis  pas  allez,  je 
l'avoue,  pour  en  attendre  ce  qu'ils  ont  fait. 

Apre's  avoir  prouvé  que  vous  avez  mal  rai- 
fonné  dans  vos  cenfures,  il  me  refte  à  prouver 
que  vous  m'avez  calomnié  dans  vos  injures  : 
Mais  puifque  vous  ne  m'injuriez  qu'en  vertu 
des  torts  que  vous  m'imputez  dans  mon  Livre , 
montrer  que  mes  prétendus  torts  ne  font  que 
les  vôtres,  n'eft-ce  pas  dire  allez  que  les  inju- 
res qui  les  fuivent  ne  doivent  pas  être  pour 
moi.  Vous  chargez  mon  ouvrage  des  épithètes 
les  plus  odieufës,  &  moi  je  fuis  un  homme 
abominable,  un  téméraire,  un  impie,  un  ini* 
pofteur.  Charité  Chrétienne,  que  vo;js  avez 
F   4 
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un  étrange  langage  dans  la  bouche  des  Minis- 
tres de  Jéfus-Chrifi  ! 

Mais  vous  qui  m'ofez  reprocher  des  blafphê- 
mes,  que  faites -vous  quand  vous  prenez  les 
Apôtres  pour  complices  des  propos  offenfans 
qu'il  vous  plaît  de  tenir  fur  mon  compte?  A 
vous  entendre,  on  croiroit  que  Saint  Paul  m'a 
fait  l'honneur  de  fonger  à  moi,  &  de  prédire 
ma  venue  comme  celle  de  l'Antechrifr.  Et  com- 
ment l'a-t-il  prédite,  je  vous  prie?  Le  voici. 
Ceft  le  début  de  votre  Mandement. 

Saint  Paul  a  prédit,  mes  très  cbers  Frères, 
qu'il  vicndroit  des  jours  périlleux  où  il  y  ourdi 
des  gens  amateurs  d'eux-mêmes,  fiers ,  fuperbes , 
llafpbémateurs,  impies,  calomniateurs ,  evfiés  d'or- 
gueil, amateurs  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu; 
des  hommes  d'un  efprit  corrompu  £f  pervertis  dam 
la  foi  (66). 

Je  ne  contefte  aiTurément  pas  que  cette  pré- 
diction de  Saint  Paul  ne  foit  très-bien  accom- 
plie; mais  s'il  eût  prédit,  au  contraire,  qu'il 
vicndroit  un  tems  où  l'on  ne  verroit  point  de 
ces  gens-là,  j'aurois  été,  je  l'avoue,  beaucoup 
plus  frappé  de  la  prédiction,  &  fur- coût  de 
l'accoroplûTement. 

D'apre's    une  prophétie  il   bien   appliquée, 

vous  avez  la  bonté  de  faire  de  moi  un  portrait 

dans  lequel  h  gravité  EpifcopaJe  s'égaye  à  des 

antithèfes,  &  où  je  me  trouve  un  perfonnage 

(46)  Hmicnwn  in-4.  pag.  4.  in*::*  p.  x\«. 
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fort  plaifant.  Cet  endroit,  Monfeigneur ,  m'a 
paru  le  plus  joli  morceau  de  votre  Mandement. 
On  ne  faurok  faire  une  fatire  plus  agréable, 
ni  diffamer  un  homme  avec  plus  d'efprit. 

Dufein  de  l'erreur,  (II  eft  vrai  que  j'ai  paf* 
fé  ma  jeuneiTe  dans  votre  Eglife.)  il  s'efl  élevé 
(pas  fort  haut,)  un  homme  plein  du  langage  de  la 
pbilofopbit ,  (comment  prendrois-je  un  langage 
que  je  n'entends  point  ?)  fans  être  véritablement 
philofopbe  :  (Oh  !  d'accord  :  je  n'afpirai  jamais  à  ce 
titre,  auquel  je  reconnois  n'avoir  aucun  droit; 
&  je  n'y  renonce  affurément  pas  par  modeftie.) 
tfprit  doue  d'um  multitude  de  connoiffances  (J'ai 
appris  à  ignorer  des  multitudes  de  chofes  que 
je  croyois  favoir.)  qui  ne  Vont  pas  éclairé,  (elles 
m'ont  appris  a  ne  pas  penfer  l'être.)  &?  qui  ont 
répandu  les  ténèbres  dans  les  autres  efprits  :  (Les 
ténèbres  de  l'ignorance  valent  mieux  que  la 
faulTe  lumière  de  l'erreur.)  caraftere  livré  aux 
paradoxes  d'opinions  &  de  conduite  ;  (Y  a-t-il  beau- 
coup à  perdre  à  ne  pas  agir  &  penfer  comme 
tout  le  monde?)  alliant  la  fimplicité  des  mœurs 
avec  lefajlùdes  penfées  ;  (La  fimplicité  des  mœurs 
élève  Pâme;  quant  au  fafte  de  mes  penfées,  je 
ne  fais  ce  que  c'eft.)/<?  zèle  des  maximes  antiques- 
avec  la  fureur  d'établir  des  nouveautés  }  (Rien  de 
plus  nouveau  pour  nous  que  des  maximes  anri-^'**'*'^ 
ques  :  il  n'y  a  point  à  cela- d'alliage,  &  je  n'y 
ai  point  mis  de  fureur.  Vabfcurité  de  la  reîraiîe- 
tvec  Le.  déjfr,  d'être,  connu  de  tout  le  monde  :  (Mon- 
£  S, 
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feigneur,  vous  voila  comme  les  faifeurs  de  Ro- 
mans ,  qui  devinent  tout  ce  que  leur  Héros  a 
dit  &  penfé  dans  fa  chambre.  Si  c'eft  ce  défir 
qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main ,  expliquez 
comment  il  m'eft  venu  fi  tard,  ou  pourquoi  j'ai 
tardé  fi  longtems  à  le  fatisfaire  ?)  On  l'a  vu  in- 
vétiver  contre  les  fciences  qu'il  cultivoit  ;  (Cela 
prouve  que  je  n'imite  pas  vos  gens  de  Lettres, 
&  que  dans  mes  écrits  l'intérêt  de  la  vérité 
marche  avant  le  mien.)  prétmifer  l'excellence  de 
l'Evangile,  (toujours  &  avec  le  plus  vrai  zèle.) 
dont  il  détruifoit  les  dogmes;  (Non,  mais  j'en 
prêchois  la  charité,  bien  détruite  par  \gs  Prê- 
tres.) peindre  la  beauté  des  vertu?  qu'il  cteignoit 
dans  l'aine  de  Jes  Lecteurs.  (Ames  honnêtes,  eil- 
il  vrai  que  j'éteins  en  vous  l'amour  des  vertus  !) 

Il  s'cft  fait  le  Précepteur  du  genre  fi» 
pour  le  tromper,  le  Moniteur  public  pour  égarer  tout 
le  monde,  l'oracle  du  fie  de  pour  achever  de  le  per- 
dre, (Je  viens  d'examiner  comment  vous  avez 
prouvé  tout  cela.)  Dans  un  ouvrage  fur  Vin 
lité  des  conditions,  (Pourquoi  des  conditions  ?  ce 
n'eft  là  ni  mon  fujet  ni  mon  titre.)  il  avsit  rab- 
l-'Je  l'homme  juj qu'au  rang  ries  bêtes;  (Lequel 
de  nous  deux  l'élève  ou  TabbalîTe,  dans  l'alter- 
native d'être  bête  ou  méchant?)  dms  une- autre 
production  plus  récente  il  avoit  infinué  le  pdf  on  de 
la  volupté  :{Eh\  que  ne  puis- je  aux  horreurs 
de  la  débauche  fubfHtuer  le  charme  de  la  vo- 
lupté !  Mais   railurez-  vous,  Llonfeigneur^  vos 
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Frêtres  font  à  l'épreuve  de  l'IIéloiTe;  ils  ont 
pour  préfervatif  l'Aloïfia.  )  Dans  celui-ci,  il 
s'empare  des  premiers  momens  de  rhomme  afin  &&• 
tablir  l'empire  de  l'irréligion*  (Cette  imputation 
a   déjà   été   examinée.) 

Voila,  Monfeigneur,  comment  vous  me  trai- 
tez ,  &  bien  plus  cruellement  encore;  moi  que 
vous  ne  connoiiTez  point,  &  que  vous  ne  jugez 
que  fur  des  ouï  dire.  Eft-ce  donc  là  la  morale 
de  cet  Evangile  dont  vous  vous  portez  pour  le 
défenfeur  ?  Accordons  que  vous  voulez  pré' 
fer  ver  votre  troupeau  du  poifon  de  mon  Li- 
vre; pourquoi  des  perfaan  alites  contre  l'Au- 
teur? J'ignore  quel  effet  vous  attendez  d'une' 
conduite  fi  peu  chrétienne,  mais  je  fais  que 
défendre  fa  Religion  par  de  telles  armes,  c'eft 
La  rendre  fort  fufpe&e  aux  gens  de  bien. 

Cependant  c'efr.  moi  que  vous  appeliez  té- 
méraire. Eh!  comment  ai- je  mérité  ce  nom , 
en  ne  propofant  que  des  doutes, &  môme  avec 
tant  deréferve;en  n'avançant  que  des  raifons, 
&  même  avec  tant  de- refpeét,  en  n'attaquant 
perfonne,en  ne  nommant  perfonne?  E:  vous, 
Monfeigneur,  comment  ofez-vous  traiter  ainfi 
celui  dont  vous  parlez  avec  fi  peu  de  juïlice 
&  de  bienféance,  avec  fi  peu  d'égard,  avec 
tant  de  légèreté  ? 

Vous  me  traitez  d'impie;  &  de  quelle  impié- 
té pouvez-vous  m'aceufer ,  moi  qui  jamais  n'ai 
parlé  de  l'Etre  fuprême  que  pour  lui  rendre  la. 
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gloire  qui  lui  eft  due,  ni  du  prochain  que  pour 
porter  tout  le  monde  à  l'aimer?  Les  impies 
font  ceux  qui  profanent  indignement  la  caufe 
de  Dieu  en  la  faifant  fervir  aux  pallions  des 
hommes.  Les  impies  font  ceux  qui,  s'ofant 
porter  pour  interprêtes  de  la  Divinité,  pour  ar- 
bitres entre  elle  &  les  hommes,  exigent  pour 
eux  -  mêmes  les  honneurs  qui  lui  font  dus:  Les 
impies  font  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  d'exer- 
cer le  pouvoir  de  Dieu  fur  la  terre  &  veulent 
ouvrir  &  fermer  le  Ciel  à  leur  gré.  Les  impies 
font  ceux  qui  font  lire   des  Libelles  dans  les 

Lglifes A  cette  idée  horrible  tout  mon 

fan  g  s:allume,  &  des  larmes  d'indignation  ûqo» 
lent  de  mes  yeux.  Prêtres  du  Dieu  de  paix, 
vous  lui  rendrez  compte  un  jour ,.  n'en  doutez 
pas,  de  l'ufage  que  vous  ofez  faire  de  fa  maifon. 
Vous  me  traitez  dlmpofteur!  &  pourquoi? 
Dans  votre  manière  de  penfer,  j'erre;  mais  où 
eft  mon  impofture  ?  Raifonner  &  fe  tromper; 
eft -ce  en  impofer?.Un  fophifte  même  qui 
trompe  fans  fe  tromper  n'eft  pas  un  impofteur 
encore,  tant  qu'il  fe  borne  à  l'autorité  de  la 
laifon,  quoiqu'il  en  abufe.  Un  impofteur  veut 
être  cru  fur  fa  parole,  il  veut  lui -même  faire 
autorité.  Un  impofteur  eft  un  fourbe  qui  veut 
en 'impofer  aux  autres  pour  fon  profit  y  ce  où 
eft  ,  je  vous  prie ,  mon  profit  dans  cette  af- 
faire? Les  impudeurs  font,  félon  Ulpien,  ceux 
gui  tint.  Jes  preftiges,  des  imprécations,  de» 
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exorcifmes  :  or  aiTurément  je  n'ai  jamais  rien 
fait  de  tout  cela. 

Que  vous   difcourez  à  votre  aife,  vous  au- 
tres   hommes    conflitués    en   dignité  1  Ne  re- 
connoifTant    de  droits  que  les  vôtres ,   ni  de 
Loix   que  celles  que    vous  impofez,  loin  de 
tous  faire  un  devoir  d'être  juftes,   vous  ne 
vous  croyez  pas  même  obligés  d'être  humains. 
Vous  accablez   fièrement   le  foibte  fans  répon- 
dre de  vos  iniquités  à  perfonne  :  les  outrages 
ne  vous  coûtent  pas  plus   que  les  violences; 
fur  les  moindres  convenances  d'intérêt  ou  d'é- 
tat, vous   nous  balayez  devant  vous  comme  la 
pouffiere.  Les  uns  décrètent  &  brûlent,  les  au- 
tres diffament  &  défhonorent  fans  droit,  fans 
raifon ,  fans   mépris,  même   fans   colère,  uni-       i 
quement  parce   que   cela   les  arrange,   &  que 
l'infortuné  fe  trouve  fur  leur  chemin.  Quand 
vous  nous  iniultez  impunément,  il  ne  nous  eft 
pas  même  permis  de  nous  plaindre, &  fi  nous 
montrons  notre  innocence  &  vos  torts,  on  nous 
accufe  encore  de  vous  manquer  de  refpecl:. "' 

Monseigneur,  vous  m'avez  infulté  publi- 
quement :  Je  viens  de  prouver  que  vous  m'avez 
calomnié.  Si  vous  étiez  un  particulier  comme 
moi,  que  je  puffe  vous  citer  devant  un  Tribu- 
nal équitable,  &  que  nous  y  comparutions  tous 
deux  ,  moi  avec  mon  Livre ,  &  vous  avec  votre 
Mandement;  vous  y  feriez  certainement  décla- 
ré coupable,  &  condamné  à  me  faire  une  re% 
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paration  aufll  publique  que  l'offenfe  l'a  été. 
Mais  vous  tenez  un  rang  où  l'on  eft  difpenfé 
d'être  jufte;&  je  ne  fuis  rien.  Cependant,  vous 
qui  profeiTez  l'Evargile;  vous  Prélat  fait  pour 
apprendre  aux  autres  leur  devoir,  vous  favez 
le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour  moi,  j'ai  fait  le 
mien ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  &  je  me 
tais. 

Daignez,  Monfeigneur,   agréer    mon    pro* 
fond  refpeft. 


A    Môtiers    le    18. 
Novembre   1762. 


J.  J.  ROUSSEAU. 
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